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AVANT-PROPOS
À l'heure où nous terminions nos humanités pour passer à l'étude non moins attrayante du programme de philosophie, mêlant agréablement les théories de pure spéculation et les premières données de science expérimentale, nous nous étions demandé, avec curiosité, sans cependant pouvoir approfondir le problème, quelles devaient être les relations existant entre la nature et l’art qui, en nous donnant l'image de la Beauté, reproduit la nature.
Lorsque nous avons eu à choisir un sujet pour notre dissertation inaugurale, nous avons rappelé ce lointain souvenir pour en faire le sujet de notre thèse.
Cette idée trouva un excellent accueil auprès de . Monsieur le Professeur Agrégé Muratet, qui, avec sa haute compétence dans cette question un peu spéciale, voulut bien nous guider dans le choix de nos recherches. Nous sommes heureux de l’occasion qui nous est offerte de lui en dire ici publiquement nos remerciements.
Et nos études qui ont débuté dans un passé déjà bien loin, scindées en deux par le fossé de la guerre, peu à peu nous ont acheminé vers ce jour, le dernier que nous passons à la Faculté. Son souvenir, nous en sommes bien sûr, nous demeurera toujours cher à travers les ans. Trop de choses nous y attachent. C’est là que nous reçûmes largement, généreusement distribués, par d’incomparables maîtres, les premiers principes de
MS VEN RES CUVE PIN TRES ET IT RETS METET Tee e CRE
AT
ME
science médicale: Avec la plus respectueuse attention nous nous sommes efforcés de recueillir de leurs mul-
. tiples enseignements, la précieuse doctrine; et de leur.
exemple, les traditions de ce noble sacerdoce qui est constitué par la pratique de. la Médecine, fait en partie de science et plus encore de dévouement. Car si la science du Médecin est quelquefois impuissante à guérir, son cœur peut et doit toujours consoler.
Partout, nous avons constaté cette partaite solidarité, cette complète entente. Partout aussi, nous avons admiré cette fructueuse, utile et heureuse collaboration existant entre professeurs et étudiants, faite d'une part, d’une aimable condescendance; de l'autre, | d'un affectuéux respect : sentiments existant ici plus qu'ailleurs, et dont la tradition moins ancienne que dans d’autres Facultés, mais d'autant plus vive, demeure l'apanage spécial de la Faculté de Bordeaux.
De tout cela, pour tout cela, nous avons le très agréable devoir de remercier tous nos maîtres en général, que nous réunissons dans un même sentiment de reconnaissance. |
Nous dirons plus spécialement encore cette gratitude à notre maître vénéré, Monsieur le Professeur Denucé, dont nous n'oublierons pas le dévouement, lorsque nous arrivâmes à la Faculté pendant la guerre, hâtivement, entre deux batailles, et qui voulut bien se souvenir à ce moment-là, du temps heureux pour nous, où nous étions attaché à son service en qualité d’externe, avant la tragique période que nous venons de traverser.
Nous ia dirons aussi à Monsieur le Professeur Agrégé Cruchet, qui, dans cette bonne « Faculté de Maux-Jouy», à l’armée de Verdun, pendant le long hivernage de 1917, mit avec un dévouement sans second sa science médicale, son érudition et sa haute bonté au service de jeunes aides-majors. Pas un (et cela n’apprendra rien à
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Monsieur le Professeur Cruchet) n'oubliera la dette de reconnaissance que nous avons contractée envers Monsieur le Professeur Rouvillois, envers lui, envers Monsieur le Professeur Guillaume, envers tous nos autres maîtres aimés de cette éphémère Faculté des rives glacées de la Meuse.
Nous la dirons enfin tout particulièrement aussi à Monsieur le Professeur Rivière, qui nous accueillit dans son service avec cette courtoisie aimable qui est sa marque, venant avec sa science, son expérience et son cœur au secours de tous, et qui si grandement nous honora en acceptant d’être notre Président de thèse. Qu'il veuille bien trouver au bas de ces premières lignes, nos sentiments de reconnaissance, très fidèle et très vraie.
PRÉLIMINAIRES
Exposé de la question
Si l’on approfondit les motifs divers qui guident nos pensées, dirigent nos aspirations, conduisent nos énergies, à la base on retrouve toujours, l’un ou l’autre des deux mobiles de l'universalité de nos actes : l'intérêt et l'amour.
À vrai dire, ils ne sont autres que la traduction des deux besoins primordiaux de-notre nature humaine, besoins auxquels tous les autres sont finalement réductibles : le premier est la conservation de l'individu, qui n'est, à tout prendre, qu’une nécessité du second : la perpétuation de l’Espèce.
L'intérêt n’est donc autre chose que l'instinct de conservation ramenée à son expression la plus simple. Et l'amour cache sous son enjoleuse métamorphose le dernier terme de transformation de la soif d’éternité de l’'Espèce.
Mais la nature qui met en nous ce besoin instinctif — notre raison d'être — ne se borne pas à le déposer en chacun de nous à l’état fruste, elle veut encore que l'espèce ne soit pas seulement continuée, mais que, perpétuellement menacée dans sa tâche par les maladies et les diathèses, elle se dégage du mal et atteigne le bien par le beau. — Elle a, pour arriver à son but, donné à l’homme, dans sa prévoyance, un nouveau fil d'Ariane ténu, mais sûr : l’irrésistible attrait que lui inspire la Beauté. :
En d’autres termes, la nature veut que nous ne nous
bornions pas à continuer l'espèce, mais que, épris d'idéal, nous l’amenions toujours plus haut constamment affiné vers un type meilleur, vers le type parfait.
Une objection s'offre immédiatement à l'esprit : comment dans ces conditions ne remarque-t-on point une constante amélioration de l'espèce ? — Et comment aux époques idéales des peuples Hellènes où l'espèce s'était améliorée au point d'atteindre une perfection qui, depuis, ne fut jamais approchée, d’autres temps ont succédé pendant lesquels des races lamentablement dégénérées ne présentaient plus que, de loin en loin, parmi les multitudes, quelques types, dont la structure rappelle l’ancienne splendeur de la race ?
Cela est exact, si l’on considère quelques milliers d'années, mais si notre observation s'étend sur de nombreux millenaires on retrouve les effets de la loi du pendule qui agit aussi ici par l’immuable isochronisme de ses gigantesques oscillations. À une période de beauté, l'espèce fait succéder une période de beauté moindre. Après quoi, le mouvement reprend semblable au précédent. Mais dans l’ensemble, la différence entre ces innombrables mouvements marque constamment un gain pour la race, dans son évolution continuelle vers la perfection.
Pourquoi ces oscillations ? Parce que, semble-t-il, l’homme vicie, comme à plaisir, son idéal de beauté, soit par l'effet de la mode qui prône d’autres formes que les vraies (nous reviendrons plus loin sur ce point), soit par l'attrait de la volupté qui, de simple prime qu'elle devrait être, se transforme en but, soit, comme le pense Spencer, par l'effet de l’évolution elle-même qui, nous dit-il, « veut des cerveaux au mépris de la beauté des formes !. »
‘ Herbert Spencer, Principes de Biologie, dernier chapitre.
EPA a :
_ Mais le beau intégral n’en demeure pas ‘moins étefnel, parce qu'il participe de la vérité qui, elle, ne connaît point les limites du temps. 4 I1 sera loisible de se demander ici, si ces aspirations
sont instinctives ou innées, ou si, au contraire, elles ne _ représentent que l’empirique expression d’une tradition fidèlement transmise et chaque fois améliorée depuis un lointain passé ? Nous laisserons aux philosophes le soin de répondre, nous bornant à noter le fait et à constater l'indéniable affinité de l'homme pour la Beauté, alors qu'inconsciemment il va vers elle, certain d'y rencontrer le maximum de garanties pour l’accomplissement de ia tâche sacrée qui lui incombe : la procréation d’un être parfait, d’un être beau !
Termes bien proches, semble-t-il, que l’on considérerait cependant à tort comme synonymes. En précisant _ leur sens, nous userons de l’occasion qui nous est _offerte pour essayer de définir la Beauté.
— « La beauté, nous dit un philosophe! doublé d’un -« médecin, est le parfait perçu par les sens. M. le Pro- « fesseur Richer?, argumentant cette définition, ajoute «en la complétant : un être vivant est parfait s’il est « indemne de toute tare et de toute maladie. — Mais où « commence la maladie, où finit la santé ? On pourra « s’en tenir à la physiologie qui définit l’homme nor- « mal : celui dont l'intégralité des organes assure le « plein exercice des fonctions dans le double but de la « conservation et de la reproduction. »
— Et il semble que, si l’on s'en tenait à ces deux citations, notre définition du beau serait singulièrement dépourvue d'idéal. Richer l’a compris et dans un enthousiasme d’une belle envolée,
1 Baumgartner, La pénsée créatrice.
? Introduction à l’étude de la figure humaine. Richer, p. 151,
14 — | il nous dit : « Le beau, chez l'être vivant, c’est le parfait expressif de la vie; c'est le parfait avec l’étincelle sacrée ; le parfait animé du souffle divin. Le parfait provoque l’admiration ; le beau dans ses plus hautes formes provoque l'amour. » |
Mais cette beauté que, confiant, l’homme a pris pour guide, si elle n’est en soi qu’une abstraction, s'offre cependant à nous dans de nombreuses manifestations objectives.
Indépendamment des types parfaitement beaux qui existent à l’état d'exception dans la nature — l’art s’est chargé de son interprétation — les artistes — les artistes de génie s'entend — nous ont donné et nous donnent des œuvres parfaitement belles. Et, en ce point, nous nous demanderons : les œuvres d’art qu’ils nous donnent et sur la beauté desquelles l'accord général est fait, représentent-elles une convention, une fiction, où sont-elles au contraire la vérité éternelle ? La Beauté que représente l’art correspond-elle étroitement aux données de la nature recueillies par la science ?
Pour quitter ces sphères spéculatives et exposer d’une façon plus concrète le but de notre travail inaugural en choisissant un exemple, nous allons essayer d’établir s’il existe une identité parfaite entre un des bassins de femmes qui nous furent légués par le ciseau d'un des maîtres de la sculpture antique ét celui que souhaiterait l’accoucheur le plus exigeant.
L'exposé de notre thèse a trouvé ici son terme et pour nous résumer, nous dirons : la nature exige que nous continuions l'espèce en aidant à son perfectionnement. Pour cela, elle nous offre l’antidote de toute tare qui est notre affinité pour la beauté, i-e : notre perception du parfait; scientifiquement nous ne pouvons délimiter ce parfait que par la physiologie.
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— Nous nous proposons d'examiner si la beauté, telle que nous la présente l’art, correspond à la physiologie.
— Nous cantonnerons nos recherches dans l'étude de la beauté féminine en examinant uniquement dans les faibles limites d’une modeste thèse, le plus important des caractères sexuels secondaires : la beauté du bassin.
— Synthétiquement, comme étant le procédé qui apporte à l'esprit le maximum de satisfaction. Dans une étude uniquement dirigée vers le but qui nous occupe et entièrement dégagée des descriptions anatomiques autres que celles qui nous seront strictement indispensables, nous verrons successivement le bassin normal, duquel nous dégagerons le bassin idéal scientifique. Nous mettrons alors ce dernier en parallèle avec le bassin tel que le conçoivent les artistes et tel qu'ils l'ont représenté à travers les Écoles et à travers les âges.
Nous essayerons ensuite de conclure en répondant à la question que nous venons de nous poser.
CHAPITRE PREMIER
Historique
Ils sont légion ceux qui, de l'antiquité la plus reculée à nos jours, s’'adonnèrent avec passion aux questions d'esthétique en général. Et le nombre seul pourrait difficilement être fixé de ceux qui cantonnèrent leurs dissertations dans les limites plus étroites de la beauté féminine en particulier.
Zeising! ne cite-t-il pas les noms et les œuvres de soixante-dix-huit auteurs qui léguërent à la postérité les formules de leurs canons, tous dissemblables.
Les spéculations sur le beau ont en effet tenté les intelligences les plus diverses. De graves philosophes, de Platon jusqu'à Taine, d'éminents artistes comme Léonard de Vinci, Albert Durer et Rubens; d’austères savants de tout ordre ne craignirent point d'y appliquer leurs esprits. De vénérables abbés, tels que Winckelmann qui fut à la fin du dix-huitième siècle, bibliothécaire du Vatican, et écrivit sur ce sujet de longues pages empreintes d’une louable modestie.
Dans les modernes, une science nouvelle, la culture physique, a sés plus célèbres professeurs qui poussèrent la philosophie de leur: art jusqu'aux domaines élevés du Beau et du Beau féminin. M. le lieutenant de vaisseau Hebert et M. le Professeurs Desbonnets en tirèrent de remarquables et fort utiles conclusions.
1 Zeising. Neue lehre von den proportionen des menschlichen
korpers. 1854.
La littérature ‘allemande contemporaine foisonne. d'auteurs qui, avec leur méthode un peu lourde, traitèrent abondamment cette question. : Le
La liste ne saurait se ciore sans parier des médecins, qui peut-être plus aptes que d’autres de par leur profession, nous firent connaître leurs opinions sur la Beauté. Nombre d’entre eux s’y adonnèrent avec complaisance, depuis Galien dans ses œuvres philosophiques et artistiques, consacrées au canon de Polycelète, en passant par Nifo, qui, médecin de Jehanne d'Aragon, disserta fort joliment sur la beauté de cette dame, dont il nous légua un portrait ne laissant. dans l'ombre aucun détail, jusqu'à plusieurs de nos maîtres contemporains les plus éminents. Il est impossible de ne pas nommer à nouveau Monsieur le Professeur Richer, qui, dans ses nombreux ouvrages se révèle un apôtre zélé du beau. On ne peut terminer enfin sans citer les écrits d’un médecin d’outre-Rhin, le Docteur Stratz, et le beau livre tout récent de Monsieur le Docteur Jayle, qui, à l'honneur de la science française, prouva que les plus cruelles manifestations de la Barbarie, les obus allemands pleuvant- sans répit sur Paris, n'étaient pas capables d'interrompre ses doctes méditations sur la science de la femme. $
Certes, il serait loisible d'être plus prolixe et la nomenclature complète pourrait en être plus longuement poursuivie si une telle entreprise ne dépassait pas trop les limites du modeste cadre que nous nous sommes fixé.
Nous nous bornerons, en terminant ce rapide coup d'œil sur l’histoire de notre sujet, à nous étonner de voir parmi tant d'ouvrages la rareté de toute monogra-! phie particulière du bassin.
CHAPITRE II
Du bassin! normal. — Etude de détail.
$S I. — Définitions et limites.
A l'exemple de certaines statues antiques qui devaient leur ensemble au ciseau de plusieurs sculpteurs, chacun d'eux étant chargé d’un tronçon qu’il juxtaposait au% œuvres voisines une fois sa tâche achevée ; notre étude aura pour base un tronçon complet du corps humain limité par des sections franches pour pouvoir le comparer mieux ensuite, à la partie simi- : laire de la statuaire.
Le bassin, tel que nous le comprenons,en effet, e’està-dire envisagé au double point de vue de l’art et de la science, à nécessairement de ce fait de moins strictes limites que celles que lui octroie communément la seule science anatomique. Nous n’envisagerons plus seulement la pièce osseuse que nous offre la soudure de l’ischion du pubis et des os des îles décrit par les anatomistes, ni même le bassin dont s'occupent les accoucheurs avec sa filière et ses détroits. Dans une vue plus large, nous examinerons un bassin compris entre deux plans, dont l’un, le plan supérieur, couperait le
1 Bassin, dont la racine semble provenir du mot celtique bac, qui signifiait creux, cavité. Ceinture osseuse, qui chez tous les vertébrés supérieurs est située à l'extrémité inférieure du tronc et s'articule d’une part avec la colonne lombaire, d'autre part avec le fémur.
— 20 — Le sommet de l'angle construit par la réunion de la ligne des hanches et celle du thorax — abordant très haut le rachis entre la première et la deuxième vertèbre lombaire — ce plan étant tangent au bord inférieur des fausses côtes; et dont l’autre, le plan inférieur, aurait les mêmes limites que celles que l’on décrit ordinairement à la région de la hanche,limites toutes virtuelles, coupant les membres inférieurs à peu près à l'union du tiers supérieur et du tiers moyen du fémur et passant un peu au-dessous des parties les plus basses du penil.
Sous réserve de nous étendre plus longuement sur la description de la morphologie externe, nous dirons ici, sommairement, en ne mentionnant que les points qui nous intéressent, que cette région nous présente à considérer deux paroiïs et deux côtés.
La paroi abdominale limitée en haut par la partie antérieure de la taille, considérée comme le.plus petit diamètre du tronc, face généralement aplatie, marquée dans sa partie supérieure par la dépression ombilicale. Elle se termine en bas par üne légère éminence recouverte d’un derme pilifère, le mont de Vénus.
De chaque côté de cette éminence triangulaire, la terminaison des plis génito-inguinaux la sépare de la naissance harmonieuse des cuisses, limitée en dehors par le massif de la hanche et l'ampleur majestueuse de son galbe. C’est au niveau de ce plan, chez la femme, que passe le plus grand diamètre du corps. La supériorité de longueur du diamètre bitrochautérien sur le diamètre des épaules, est en effet un caractère sexuel secondaire chez la femme.
La paroi dorsale a pour point de départ supérieur la partie postérieure de la taille. La courbe de sa convexité est très aplatie dans sa partie supérieure : toute cette paroi est divisée en deux longitudinalement par une ligne d'une parfaite rectitude, sillon mousse formé
; — Arr
par les adhérences du derme aux apophyses épineuses. Ce sillon, très profond dans sa partie inférieure, prend le nom de rainure inter-fessière et sépare les deux masses fessières limitées en bas par les plis fessiers simples ou doubles — plus marqués suivant les attitudes — faisant la transition entre les masses susjacentes et la partie haute de la cuisse.
Enfin les deux côtés exactement similaires décrivent
dans leur contour une courbe qui, partant de la taille,
va sans cesse en diminuant son rayon jusqu'aux han-
ches pour le voir augmenter ensuite au niveau des cuisses, deux saillies plus accentuées, en interrompant seules la régularité du contôur : la première, la plus haute, est formée par la crête iliaque supérieure bombant sous la peau et placée immédiatement sous elle ; la seconde par le grand trochanter repoussant en dehors la masse musculaire qui le recouvre.
Cet ensemble est supporté par une forte charpente osseuse, renfermant une masse splanchnique dont nous aurons peu à nous occuper dans les pages qui vont suivre.
S II. — Caractères de variabilité.
Mais cette région, dont nous venons à grands traits d’esquisser les lignes principales, il est superflu de l’affirmer, n’est pas en vain soumise aux multiples influences d'espèce, de race, de sexe et d’individu. Le type n’en est point constant, non seulement en passant de bassin à bassin, subissant des variations que nous pourrions appeler extrinsèques, marquant des caractères généraux de l'espèce, de la race, du sexe et de l'individu propres à cette région, mais encore dans un
| — 22 — même bassin il est soumis à des variations intrinsèques d'ordre physiologique et pathologique.
C’est ainsi qu’en gravissant l'échelle des espèces, le bassin osseux, au fur et à mesure que l'organisme auquel il appartient est plus perfectionné, va vers un type mieux adapté et plus affiné par la sélection. .
Dans les années qui suivirent immédiatement l’apparition des théories Darwiniennes, de nombreuses polémiques s’engagèrent sur ce point précis.
_ Et en effet, lorsque. l’on considère les espèces voisines, les mammifères et surtout les mammifères supérieurs tel que le groupe des primates, on est frappé de trouver dans les bassins de cet ordre, deux caractéristiques : d’abord, la supériorité sur les autres diamètres du diamètre antéro-postérieur; ensuite, et c'est là le point le plus saillant, la largeur de ces ileons en forme d'énormes palettes situées très en arrière sur le bassin, comprenant une très faible partie de la courbe de son périmètre, dressé là non plus comme un mur ainsi qu'il a été dit, mais comme une haute muraille si on maintient les rapports de comparaison.
1 semble que la nature a eu à cœur de faire de son mieux pour protéger l'organisme délicat logé dans le petit bassin et son contenu si précieux pour l'espèce, en fortifiant la partie dorsale par laquelle il est le plus vulnérable, étant donné la position semi-verticale des individus de ce groupe, laissant aux cuisses en miflexion et à leur squelette trapu, la protection de la partie antérieure de: l'abdomen.
En passant à l'espèce humaine, on trouve chez le nègre une même tendance considérablement modifiée, mais les os des îles sont hauts, situés très postérieurement et possèdent un diamètre promonto-pubien fort agrandi. Au milieu du siècle dernier, sous l'influence des nouvelles tendances, on a senti la nécessité de
— 23 — | posséder des données précises sur les races habitant les autres continents; de doctes anthropologistes se mirent en campagne et apportèrent, à l'appui de leurs documents, des hypothèses qui furent longuement controversées.. $
Vrolick écrivit suf le rapprochement des bassins de la Vénus hottentote et du singe. Puis avec Weber, ils affirmèrent que le bassin, dans chaque race, possédait des caractères prédominants absolument propres. L'ouverture du détroit supérieur ovale à grand diamètre transverse dans la race blanche ; quadrilatère à grand diamètre transverse dans la race mongole; rond à diamètres égaux dans les races américaines; cunéiformes et à grand diamètre antéro-postérieur dans les races noires. Joulin s’opposa nettement à cette tendance, réfuta toutes les propositions de Vrolick et Weber et refusa au bassin tout caractère propre.
On attendait avec la plus grande impatience l'apparition des travaux de Verneau, qui fit, croyons-nous, sur. ce point sa thèse inaugurale et reprit pour les remanier et les compléter les propostions de sa thèse dont il donna une édition définitive en 18175, ornée de fort jolies planches.
I1 semble malheureusement que l’on ne peut se défendre à la lecture de cet ouvrage de penser à l’histoire fameuse de cet anglais qui, débarquant à Boulogne et rencontrant une femme rousse, càbla aussitôt de l’autre côté de la Manche que toutes les femmes du continent étaient rousses. |
Verneau décrit gravement un bassin précieusement transporté de Chine ou de Papouasie et conclut avec la meilleure bonne foi du monde que les bassins chinois -ou papous ont telles ou telles formes.
Il donne comme conclusion de son livre : « Du bassin dans les races et dans les sexes », l'hypothèse très
RE
acceptable que le bassin pourrait devenir la base d'une classification de races.
Pruner Bey réfutant à son tour les écrits de Joulin, adopte les mêmes conclusions que Verneau. Quatrefages émet une idée nouvelle : il pense que ces caractéristiques ne sont qu'un état normal à une Se que qui persiste plus ou moins selon ia race.
« Les mêmes traits se retrouvent chez l'enfant même « du blanc et n’est donc chez le nègre qu'un arrêt rela- « tif dans l’évolution de cette région du squelette ; c'est « un caractère fœtal infantile et jamais un caractère « d’animalité. »
Cette question a été depuis mise au point par quelques anthropologistes qui ont étudié tout cela d’un peu plus près, tel A. Legendre qui nous donne les résultats de son examen de 100 bassins de sujets thibétains, nombre assez grand pou pouvoir obtenir une moyenne suffisante.
Et l'on est en droit de conclure aujourd'hui qu'il existe des variations nettes d’une race à l’autre, variations capables de s'élever à la hauteur d’un caractère distinctif et spécifique.
En dehors des variations spécifiques et ethniques que nous venons de mentionner, le bassin subit des variations d'un sexe à l’autre. Nous constatons en effet que le bassin de l’homme n'est pas identique à celui de la femme, et dans notre étude, limitée strictement au bassin féminin, nous concluerons de ce fait à l'existence d'un caractère sexuel secondaire. Nous verrons, après l'avoir défini, qu'il compte parmi les plus importants.
Ce sujet à son tour passionne de nombreux et doctes
auteurs. Un allemand, Ellis, dans son ouvrage « Mann
und Weib » nous donne une méticuleuse énumération des différences sexuelles ; des anthropologistes, Albrecht Delaunay ; des philosophes, Shopenhauer et Lotz; des
médecins, Charvol et Richer, ont apporté leurs matériaux à cette œuvre et largement contribué à la mise au point de cette question.
Chez l'homme le bassin est plus gènéralement du type droit, les îleons élevés sont verticaux. Chez la femme, le grand bassin est large, évasé et spacieux, fait pour porter ; ce n'est plus cette excavation exiguë aux parois taillées à pic, mais une cavité arrondie, à bords doucement relevés dans une belle symétrie en forme de
coupe rappelant ces corbeillons comme ceux que dans
les campagnes les bonnes femmes donnent comme berceaux à leurs nouveaux-nés.
D'après toutes les statistiques, le bassin est proportionnellement plus grand chez la femme que chez l’homme. Cette différence est de 2 centimètres environ. L'indice est très variable suivant les auteurs qui ne sont pas arrivés à s’accorder sur ce point.
Une autre partie très dissemblable dans les deux
sexes est l’arcade pubienne; bâtie en forme de voüte, les deux branches ischio-pubiennes en sont les arcsboutants, se rejoignant au niveau de la symphyse pubienne qui en est la clef. Le caractère dominant qui marque la différence entre les deux sexes est l'évasement de cette arcade beaucoup plus considérable chez la femme que chez l’homme, mesurant 75° dans le bassin féminin et 58° seulement dans le bassin masculin; on le voit, presque dans la proportion de 2 à 8. \ Jayle nous dit : « l’arcade est romane chez la femme « et ogivale chez l’homme ». Un auteur anglais fait la même remarque à l’aide d’une comparaison originale : l’'écartement de l’arcade correspond chez la femme à l’'écartement de l'index et du pouce, et chez l’homme à celui du médius et de l'index.
Les auteurs dont nous avons plus haut cité les noms concluent unanimement à la.supériorité de l’homme
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sur la femme. Ne pourrait-on pas émettre quelques doutes au moins partiels devant l’absolutisme d'une. semblable formule et penser par exemple que.
l’homme n'est pas en tout supérieur à la femme, chacun ayant ses qualités propres au point de vue physique ? Il y aurait lieu, semble-t-il, de soumettre à l'analyse cette supériorité, ce qui nous amènerait à ne pas l’admettre uniformément pour tous les organes ; les organes communs aux deux sexes, dont un sexe use plus volontiers, qu'il utilise mieux, chez lequel ils ont une vie plus intense, par une fonction plus constante, seront plus évolués.
L'homme peut être supérieur par les muscles, les _ nécessités de l'évolution peuvent développer puissamment ses circonvolutions cérébrales, son bassin au contraire a une utilisation infiniment moindre que celui de la femme. N’est-il pas naturel de penser que chez cette dernière le bassin sera plus évolué et que le bassin féminin est supérieur au bassin masculin, partant plus beau ?
Enfin une dernière variation peut être notée, dans le rapport entre les divers diamètres et la taille moyenne de la femme. Sur ce point nous avons trouvé des opinions différentes. Certains affirment que le bassin n’est pas fonction de la femme : une toute petite femme a un splendide bassin. Et la réciproque est également vraie. D'autres auteurs — la teneur de ce qui
a suivre est emprunté à Jayle — n'ont jamais noté, nous disent-ils « la coexistence d’un grand diamètre et « d’une petite femme, en revanche parmi les petits dia- « mètres existent des femmes de 1 m. 62, 60 et 59. »
Nous concluerons de ce qui précède que notre bassin doit être de forme ovalea prédominance de diamètre transverse, posséder un bassin large, très évasé, largement entouré par les ileons, l’angle de son arcade
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pubienne sera amplement ouvert, ses proportions corre à dans les limites que nous avons définies, à la hauteur de taille de la femme.
Et cet ensemble nous donnera le premier caractère de notre bassin.
_ Nous venons de passer en revue les variations extrinsèques du bassin. Il nous reste, en poursuivant dans le même ordre d'idées, à examiner ses variations intrinsèques.
Elles reconnaissent deux ordres de caus:: ; les unes, normales, appartiennent à la physiologie, les autres, anormales, sont du domaine de la pathologie.
On doit ici une mention à un fait notable qui n’est à tout prendre qu'un épisode de la grande loi de la solidarité générale de l'économie : la très étroite intimité qui règne dans la région que nous considérons entre le contenant et le contenu, entre les organes nobles de la génération et les parties externes du bassin. Les successives évolutions de ces organes entraînent une évolution modificatrice similaire des parties externes ; sans cependant que la réciproque soit vraie, on peut dire que tout changement d'état des organes génitaux a un retentissement immédiat sur la structure externe.
Quelques faits à l'appui de nos dires : Pagliani a en effet démontré de façon suffisante pour que ses conclusions puissent, d'emblée, être adoptées sans difficultés, que le maximum de croissance du squelette avait lieu dans l’année qui précède l'apparition du flux menstruel.
C'est ce qui résulte de ses tables publiées à Turin en 1816. Nous avons cru intéressant de rapprocher de ces chiffres ceux publiés en France par Borie et en Amérique par Morgan Rotch. Les courbes sont identi-
ques, du moins dans leur physionomie générale. Elles partent de très haut au moment des. premières années avec des différences de taille de 8, 9 et 10 centimètres, correspondant à l'accroissement annuel suivant les auteurs, passent ensuite par un minimum etces mêmes courbes décrivent uniformément un maximum entre 12 et 15 ans, pour fournir une chute rapide à partir de cet âge. C’est, on le sait, cette période qui, eu égard aux différences de latitude, marque à peu près l’épor que précédant l'installation des règles.
Ce fait n'est-il pas significatif ? Notre bassin squelettique va grandir, s’amplifier. Notre région voit apparaître les timides essais des caractères sexuels secondaires qui lui sont propres ; dans la jeune fille, la femme se dessine au moment où elle est apte à le devenir complètement ! Ne doit-on pas, en passant, admirer la splendide harmonie de la nature, qui, soigneuse et maternelle jusque dans ses moindres détails, ne veut pas que la jeune fille puisse devenir femme sans l’avoir au préalable prédisposée à ses devoirs sacrés.
Un autre fait mentionné par Herbert Spencer, aisément contrôlable, est le brusque arrêt de développement que subit une femme qui porte trop tôt ; sa constitution elle aussi subit un contre-coup et s’affaiblit. ;
La femme au contraire qui enfante en pleine maturité de 25 à 29 ans, d’après les statistiques et les tables d'un anglais, le Docteur Duncan, aura des enfants plus grands et plus pesants.
Jayle nous donne aussi sous forme de loi un bon exemple de l'influence du contenu sur le contenant.
« Toute femme, nous dit-il ayant des ovaires sains a des « caractères sexuels secondaires parfaitement marqués.»
Nous pourrons en tirer une conclusion qui sera un enseignement, c'est que du seul examen de la morpho-
logie externe d’une femme, à la rigueur d’un bassin, nous pourrons déduire à la parfaite APRES des organes de l'ovulation.
La plus importante des fonctions physiologiques dévolues à notre région vient ajouter le poids de ses faits aux preuves précédentes.
Au cours de la grossesse, plus qu’à à nulle autre époque, l'influence exercée par les organes pelviens sur les formes extérieures est plus sensible encore.
A mesure que l'utérus augmente, toute la région antérieure de notre bassin prend d’imposantes proportions, les flancs s’amplifient, la région lombaire devient plus large. :
« Les muscles et les aponévroses de la paroi antéro- « latérale de l'abdomen sont repoussés en avant par « l'utérus, ils s’allongent et s'’amincissent ; la ligne « blanche prend une forme de losange mesurant « 11 centimètres à l’ombilic!.
La dépression ombilicale subit de successives modifications. Les deux premiers mois (le fait est d’ailleurs contesté par quelques auteurs) elle acquiert une profondeur plus considérable, ce qui s'explique par la traction opérée sur l’ouraque par le poids croissant de l'utérus gravide. Puis peu à peu, au cours des cinq mois qui suivent, l’'ombilic s’efface de plus en plus. Enfin, pendant les deux derniers mois on assiste à un véritable retournement de la cicatrice ombilicale qui fait . saillie au dehors.
Une autre modification, ayant celle-là un caractère acquis, indélébile et partant définitif, est l'apparition vers le 5 mois des stries de grossesse plus connues sous le nom de vergétures qui tachettent la région hypogastrique où on les rencontre le plus communément. Mais elles s'étendent aussi,avec moins de régula-.
1 Cazeaux.
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rité, il est vrai, aux régions avoisinantes et on note
leur présence sur tout l'abdomen, sur les cuisses à leur naissance, dans la région lombaire et jusque sur les fesses où elles existent parfois.
Elles se présentent à l'inspection, au cours de nos
examens avec plus ou moins d’abondance, elles peuvent même faire complètement défaut, le fait est rare. Pinard cependant nous cite l'exemple d’une femme dont le corps ne présentait aucune vergéture. après avoir donné le jour à 15 enfants.
Dans les peuples du sud de l'Europe et de quelques autres pays où le derme est riche en pigments mélaniques, on rencontre assez souvent une raie pigmentée en brun sombre, de quelques millimètres d'épaisseur, allant de l’appendice xiphoïde au mont de Vénus : on la nomme raie brune faute de nom plus scientifique.
Pendant la période qui précède immédiatement celle de la parturition, le bassin subit à nouveau l'influence de l'utérus gravide, et l’étroit parallélisme de leurs modifications concommittantes se poursuit encore ici. Nous voulons parler de ces mouvements, dont la possibilité n'existe que pendant cette période et auxquëls Duncan donna le nom de mouvement de nutation.
Ils se produisent grâce à un changement profond, qui se fait dans les articulations. Il serait difficile d'établir d'une façon certaine le processus du mécanisme qui engendre ce nouvel état de choses. Quelques auteurs ont laissé entendre que cela pourrait être le résultat de la circulation pelvienne très active, véritable congestion de cette région, qui se produit à ce moment-là. Quoi qu'il en soit il est aisé de se rendre compte des phénomènes eux-mêmes.
Les articulations des os coxaux, d’une part avec le sacrum, de l’autre entre eux au niveau de la symphyse pubienne, subissent une laxité considérable dans l’arti-
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culation elle-même, et dans les ligaments qui les entourent. Elles sont de ce fait transformées en une éphémère pseudarthrose, modification des plus utiles au moment de l'accouchement. Cette laxité en effet produit ces
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heureux.effets de deux façons :
1° Par l'élargissement direct qu’elle permet à toutes les dimensions du bassin par le simple écartement des os coxaux et l'agrandissement des diamètres qui en résulte.
20 Par le mouvement de :nutation proprement dit, bascule du sacrum en avant, en prenant pour axe la deuxième vertèbre sacrée, augmentant d'autant la cavité du petit bassin, et permettant ainsi au fœtus de franchir plus aisément la filière pelvienne.
Il est une troisième conséquence, celle la moins oi reuse, mais qui dans son excès même prouve à quel point est grande l'adaptation du bassin osseux aux fonctions nouvelles qui vont être les siennes. L’articulation de la symphyse atteint parfois un tel degré de ramollissement que les deux os du pubis:se chevauchent à chaque pas, et ce, de façon si pénible qu'ils arrivent à interdire quelquefois complètement la marche dans la période la plus avancée.
Ce phénomène dont la physiologie ne peut nous offrir d’autres exemples, est à tout le moins très curieux.
Enfin la dernière des variations normales du bassin — la plus évidente, mais que nous ne pouvons pas ne pas signaler — c’est la croissance.
Notre bassin de femme passera par des états succes-' sifs dans l'enfance, la puberté, la maturité et la vieillesse.
Contraint de faire choix d'une époque précise, nous prendrons comme période du maximum de beauté scientifique de notre bassin, celle pendant laquelle la femme quittant la puberté, est le plus proche de
la maturité. Si on veut la maturité à ses premiers signes !. ;
« Une spirituelle artiste me fit un jour la remarque « suivante, nous dit Stratz : la fin véritable de la « femme est la maternité, par conséquent, la femme « atteint son complet épanouissement lorsqu'elle est « enceinte ; donc c’est lorsqu'elle est enceinte qu’une « femme est la plus belle. Je lui répondis que c'est bien «en réalité le cas lorsque l’époque du plein épanouis- « sement coïncide avec le premier mois de la première « grossesse, car la grossesse, comme le savent tous les « médecins, rend la nutrition plus active, tous les « tissus regorgent, la carnation de la peau est plus « tendre et plus vive, les geins sont plus rebondis et _« plus fermes et le charme du plein épanouissement « augmente jusqu’au moment où l’enflure du ventre au « cours ultérieur de la grossesse vient compromettre « l'harmonie des formes. » ;
Un fait, qui n’est que trop certain, c’est la déformation que la grossesse fait subir à la femme. Mais la nature n’est pas seule coupable, une large part de culpabilité revient à l’homme qui, ici comme en de nombreux cas, est le meilleur artisan de sa propre infortune.
Ces déformations n'ont d’autres causes que l’atonie et l’atrophie des muscles abdominaux, relevant de deux origines : d’une part, l’absence d’exercice régulier de ces muscles et de l’autre, le port du corset ordinaire d'abord, du corset de grossesse ensuite.
1 L'Art de Rodin, page 149.
La vraie jeunesse est celle de la puberté virginale, celle où le corps plein de sève toute neuve rassemble sa svelte fierté, et semble à la fois craindre et appeler l'amour. Ce moment ne dure guère que quelques mois.
La jeune fille devient femme, c’est une autre sorte de beautè admirable encore, mais cependant moins pure,
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à — 33 — Et le fait est bien net; nos contemporaines dans la très grande majorité, surtout dans les classes moyennes ét les hautes classes de la société, ne se bornent pas à délaisser tout exercice physique rationnel, elles en ignorent encore jusqu'aux plus élémentaires principes. On ne peut leur faire grief de ne pas les pratiquer, la faute en revient à leur éducation qui les laissa dans l'ignorance de leur existence même, Peut-être aujourd’hui une réaction se fait-elle, elle est louable et mérite d’être encouragée, mais demeure tout à fait l'exception ; nos mœurs ne seraient pas loin de la qualifier, pour le moins, d’excentrique. Quelques femmes ont été « sport » pendant leur vie de jeunes filles, mais leurs nouvelles occupations leur font très vite abandonner ces habitudes. Et complètement privées d'exercice — au moins d'exercice rationnel — à l'heure où se dressent devant elles les grands dévoirs de la maternité, leur impuissance devient patente, non pas absolue, mais en ce sens que la physiologie de la grossesse, loin d'être chez elles comme l’a créée la nature, parfaite, est tout juste suffisante.
À quel spectacle assistons-nous le plus souvent ? Le tableau est toujours le même : au début, les muscles flasques et mous, débilités peut-être par l’étranglement d'un corset antérieur, donnant ainsi ces troncs en forme de violon ‘, sont impuissants dans leur rôle; l'effort est trop grand, trop fatigant, trop douloureux parfois, on recourt aussitôt au palliatif facile, le corset de grossesse, remède pire que le mal, car il se substitue au muscle : à lui revient tout le poids de l'abdomen gravide.
Sa tâche est aisée, mais le muscle, de ce fait, perd
_encore de son peu de tonicité; inutile, il s’atrophie plus
‘ Brucke,
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encore et lorsque, post-partum, on aurait besoin de lui pour reconstituer la paroi, il est alors tout à fait audessous de sa tâche, force lui est d’abdiquer. Et c’est le plus souvent par ce procédé que la grossesse parvient à ravir à des formes, jusque-là normales, cette grâce et cette harmonie que du vœu même de la nature elle eut dû respecter ! : |
Combien est dissemblable l’état de la paroi abdominale pendant et après une grossesse normale chez la femme accoutumée de longue date à un exercice quotidien, dont le développement physique a été bien conduit d’une façon générale d’abord, et en particulier ensuite, en vue de la gestation. Ses muscles, habitués à l'effort, supportent allègrement le poids nouveau de l'utérus, et par le jeu de leurs contractions normales et continues, diminuent le volume de l'abdomen, et nous évitent le spectacle de ces ventres mous et étalés, véritables ptoses disgracieuses et pénibles. Chez elles, le ventre, d’un volume normal, est haut et presque. majestueux, beau dans leur rôle. Et l’on comprend que chez les Grecs de l’ancienne Héllade, admirateurs passionnés de tout ce qui était beau,les jeunes hommes et les vieillards se levaient avec respect sur le passage de leurs femmes lorsqu'elles étaient enceintes, car la grossesse même n'altérait pas leur magnifique beauté.
Nous avons tenu à nous rendre compte par nousmême d'aussi près que possible de ce que l’on pouvait attendre au point de vue gestation et parturition de ‘entraînement féminin, et avons mené, dans ce but, une enquête auprès de gens compétents. Les professeurs de culture physique étaient mieux placés que quiconque pour nous faire bénéficier de leur expériencé.
L'un d'eux nous a cité l'exemple de plusieurs de ses élèves, de deux plus spécialement, depuis longtemps
SR Ne entraînées à ces exercices et douées d’une sangle abdominale particulièrement élastique et robuste.
« L'expulsion fœtale, par sa contraction volontaire des « abdominaux à laquelle elles étaient accoutumées, se « faisait avec force, à la façon d'un bolide, nous dit-il, « et il ajoute que la douleur des contractions pendant « la période du travail étaient très sensiblement atté- « nuées et supportables !. »
Dès la délivrance, les muscles constamment maintenus en forme, poursuivent leur activité qui n'a jamais cessé et peu après la jeune femme a conquis à nouveau l’ancienne sveltesse de ses formes. ï
Au cours de cette période de reconstitution, le port d’une ceinture est d’une grande utilité. Il ne supprime pas l’action normale des muscles comme celui dont plus haut nous blämions l'usage, mais agit sur eux à la façon dont agirait un moule préalablement établi.
Il existe en Angleterre une coutume qui consiste à placer dans la corbeille de mariage des jeunes épousées, un corset solide exactement moulé sur leurs formes de jeunes filles, destiné à être revêtu dès la fin de leur accouchement. Il est bien certain que c’est en partie à ce corset qu'elles doivent cet aspect juvénile qu’elles savent conserver et cette tournure si svelte et si alerte dont elles gardent un peu le monopole. |
Dans l'Inde, on signale une semblable habitude.
« Les femmes de l’Inde se serrent fortement le ventre «après l'accouchement. Elles emploient à cet effet la «gurita javanaise. La gurita est une ceinture qui « consiste en deux bandes de toile rectangulaires, cou- « sues l’une à l’autre par leur milieu. La bande exté- « rieure est découpée de chaque côté en lanières, dont « le nombre varie de cinq à dix. La bande intérieure « est fortement serrée autour du corps et s’il est néces-
‘ Desbonnets, voir Bibliographie.
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age ie « saire, on place même encore dessous pour augmenter «la compression un linge plié; puis on attache solide- « ment sur le devant les extrémités des lanières de la « bande extérieure. On peut alors, sans ôter la gurita, « serrer ou desserrer chaque nœud suivant le besoin ; « la gurita soutient encore mieux si elle descend jus: « qu’au milieu des cuisses {. »
Le temps nécessaire pour perinettre : aux muscles de reprendre leur élasticité est dans l’un comme dans l’autre de ces deux procédés d'environ six semaines. « 11 faut avoir la patience d'aller jusqu'au bout : autant « de jours en moins, autant de coups portés à la « beauté °? ». |
On nous excusera d’avoir si longuement insisté sur ce point, presque un hors-d'œuvre dans notre travail. Notre seule excuse est faite de l'espoir que nous avons eu, de rendre peut-être utile, cette partie qui tendait déjà à être pratique par elle-même. |
Et nous en aurons définitivement terminé avec ce paragraphe, lorsque nous aurons mentionné les diverses variations d'ordre pathologique qui sont subies par le bassin. Il ne serait, sans nul doute, pas trop de plusieurs longues pages pour traiter ce sujet. Mais de trop nombreux auteurs l'ont déjà fait avant nous, avec une compétence que nous sommes loin d’avoir, pour que nous puissions être tenté de le reprendre après eux ; aussi, dans notre seul souci d'être complet, nous bornerons-nous ici à en faire une rapide et succincte énumération.
Les affections pathologiques qui intéressent plus directement le bassin, relèvent pour la plus grande partie du grand chapitre des Maladies de la Nutrition. Viennent ensuite quelques maladies nerveuses et enfin
1 Stratz. La beauté de la femme, ouv. cité, 2 Stratz, ouv. cité,
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les divers troubles, principalement d'ordre traumatique, appartenant au cadre de la Pathologie externe.
En suivant cet ordre, nous citerons en premier lieu l’'ostéomalacie, symptomatisée par un ramolissement du système osseux, qui peu à peu se déminéralise complètement ; affection peu fréquenté, dont la nosologie laisse encore pas mal de points dans l'ombre. Le sexe féminin est celui qui paye presque tout entier le tribut léger dû à cette maladie. En dehors de toute autre considération, un’ des faits les plus marquants, est l’influence assez curieuse de l’ostéomalacie sur la fécondité. Les femmes qui en sont atteintes sont hyperfertiles. De nombreuses thérapeutiques ont été instituées. Une de celles qui semble jusqu'ici donner les meilleurs résultats est la castration. Ces deux faits semblent démontrer suffisamment l’importance du rôle que possède le système annexiel tout entier et l'ovaire en particulier, dans ces troubles considérables du squelette et du bassin. Nous nous bornons à constater une fois encore combien est considérable le retentissement des organes de la reproduction sur le reste de l'économie, en général, et sur le bassin, en particulier.
Fehling a d’ailleurs établi, d’une façon peu douteuse, l'influence trophique des organes génitaux internes sur le bassin féminin, les troubles des premiers ayant une immédiate répercussion sur le système osseux.
Ce sont là des faits du même ordre, certainement très curieux, de rapports semblables, et dont il serait évidemment bien intéressant de suivre le fil ténu qui les unit.
Après cette affection très rare, nous en trouvons une autre extrêmement commune, le rachitisme, si fréquente que quelques auteurs en trouvent des manifestations à des degrés heureusement divers chez tous les individus. La répercussion de cette maladie sur le bassin osseux est considérable. C’est elle qui nous vaut
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Mono ae tous les bassins retrécis, causes de tant de dystocfes. Son action néfaste atteint aussi le rachis, et nous lui devons beaucoup de ces déviations latérales ou antéropostérieures qui modifient les courbes de cette partie du squelette. Ë
Et comme conséquence, nous voyons le rachitisme entraîner avec lui ces formes si laides de ventres mous, déformés, véritables ptoses abdominales dépourvues du moindre esthétisme.
Pour terminer avec les maladies de la nutrition, nous pourrions citer encore le nanisme qui, par son influence générale sur le corps, donne de ce fait au bassin des formes anormales.
Parmi les maladies du système nerveux dont l'effet se fait sentir sur notre région, on a signalé un applatissement considérable du bassin chez un certain nombre de myopathiques !. Cet applatissement dans le sens antéro-postérieur coïncide chez ces malades avec un applatissement du même genre thoracique.
Et en cette fin de paragraphe, nous résumerons les divers éléments que nous venons de passer en revue et
qui co:stituent la deuxième série des caractères propres de notre région du bassin.
La femme à qui il appartiendra aura tout l'éclat d’une jeunesse préservée de toute tare, comme de toute maladie. Elle aura, dans un passé tout proche encore, franchi la période troublée de sa puberté. Peut-être, s’il
! Cet applatissemient n’est pas frappant à première vue parce que généralement le bassin bascule en avant à cause de la lordose lombaire, ce qui donne aux malades la forme connue de la Vénus Callipyge. Mais quand on mesure, au compas d'épaisseur, la distance qui sépare l'épine iliaque antéro-supérieure de l'épine iliaque postéro-supérieure correspondante, on voit qu’elle n’atteint parfois que la moitié presque de la distance qui sépare les deux épines iliaques gastéro-supérieures. Or, à l’état normal, la différence entre ces deux distances n’est que de quelques centimètres. Pratique neurologique, de P. Marie, page 671.
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nous était permis d'arrêter, ne fusse qu'un instant, la faulx implacable du Temps au moment précis qui marque l'apogée de la beauté d’une femme, fixerions-nous notre choix sur les tous premiers temps de sa première grossesse, délivrée de toute crainte de fâcheuse répercussion sur la régularité de ses formes par une culture physique rationnelle. Mais peut-être un choix moins absolu et moins paradoxal serait-il préférable. Et nous arrêterions-nous à cette période où la floraison dans le plein épanouissement de sa jeune et radieuse beauté nous est déjà le gage le plus sûr de toute la perfection du fruit de demain.
$ III. — Diamètres.
Nous venons d'examiner au cours des divers paragraphes précédents tout ce qui se rapporte à l'étude détaillée des formes extérieures de notre région. Et nous aurions ainsi terminé notre tâche si le bassin tel que nous tenons à le décrire scientifiquement beau, appartenait aux seuls anatomistes ; mais il fait aussi partie, pour une large part, du domaine des accoucheurs. Sa beauté n’est pas due uniquement à la splendeur de ses formes. Elle provient aussi dans une égale proportion, de la'parfaite régularité de ses fonctions. Il ne sera parfaitement beau que s’il assure au point de vue obstétrical une issue parfaite à l'embryon qu'il porte. Le sentiment que nous avons de la beauté ne va pas sans notre perception nette et intime qu'un être (dans sa totalité ou dans une de ses parties) est apte à donner son maximum de rendement naturel, son rendement idéal.
I1 faut donc que nous sachions, et nous touchons ici à .un point capital de notre thèse, quelles sont les condi-
tions de ce rendement idéal et comment il peut être réalisé par le bassin.
Pour cela, nous étudierôns minutieusement la filière pelvienne et principalement son squelette, d’une capitale importance, au double point de vue, d’abord de la configuration et des diamètres des détroits supérieurs et moyens du petit bassin, ensuite de ses rapports avec la forme extérieure dont il est la charpente, liés ensemble dans une étroite intimité.
Un des chapitres les plus importants de cette étude est la pelvimétrie ou mensuration des divers diamètres pelviens. ‘
Ces mensurations, aisées dès qu'il s’agit de bassins secs, acquiert de la difficulté lorsque l’on veut obtenir ces mêmes mesures sur un sujet vivant et c'est là l’objet de la pelvimétrie par mensurations externes. Le problème est le.suivant : étant donné des mesures relevées sur un bassin vivant par une mensuration externe, en déduire la dimension des diamètres du détroit supérieur ?
Des hommes de science parmi les plus éminents s'y adonnèrent ; il nous: suffira de citer Baudelocque qui, dans un de 5ses ouvrages, publié en 1807, servit de pionnier à cette magistrale équipe ; Pinard qui soutint sa thèse sur ce sujet devant la Faculté de Paris en 1874; Sappey, Merkel, Feré, Charpy, Quetelet, Cazeaux, Litzman, Thompson, Reynaud, Baïsset et Jayle parmi d’autres, en perfectionnèrent successivement la technique.
On se servait autrefois, pour ces mensurations, d’une réglette ou pelvimètre inventé par Baudelocque qui lui donna son nom. Aujourd’hui, on se sert plus ordinairement d'une sorte de compas d'épaisseur : les deux branches terminées en avant par des boutons métalliques sont prolongées après leur commune charnière: l'une, jusqu’à un cercle gradué, tandis que l’autre ayant
jee un index à son extrémité, indique, en parcourant ce cercle, la division qui mesure l'écartement correspondant des boutons. HN
Pour obtenir, par exemple, le diamètre bi-crétal, on fait courir les boutons de l'instrument le long des crêtes iliaques jusqu'au point où il marque son maximum. Ce n'est pas toujours facile et une certaine pratique est nécessaire pour bien se servir de cet instrument, nous dit Baïsset.
On mesure ainsi plusieurs diamètres :
1° le diamètre antéro-postériéur ou diamètre de Baudelocque ;
2° le diamètre bi-épine antérieure ;
3° le diamètre bi-crétal ;
4 le diamètre bi-épine postérieure ;
5° le diamètre bi-trochantérien.
Nous allons successivement faire de chacun d'eux un bref exposé.
Le diamètre de Baudelocque ou diamètre antéro- Dos térieur est le plus large diamètre antéro-postérieur du bassin vivant. Pour le déterminer, on place la boule de l’une des branches de l'instrument à hauteur de la symphyse du pubis et l’autre en arrière, un peu en dehors de l’épine de la dernière vertèbre lombaire.
C'est là ce que l’on nomme le conjugué externe par rapport au conjugué interne, qui est le diamètre antéropostérieur du détroit supérieur (diamètre utile)1.
1 Une riche synonymie caractérise les nombreux diamètres du petit bassin.
Pour les diamètres antéro- “postérieurs :
1° promonto sus-pubien, conjugué anatomique ; conjugué vrai.
(conjugata vera.) conjugué interne.
diamètre utile.
3° promonto sous-pubien, conjugué diagonal.
2° promonto retro-pubien
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Les moyennes en sont variables, suivant les auteurs;
il mesure successivement suivant
Baudelocque.... 20 cm. 3 W. Thompson... 20 cm.
Reynaud: ; 20 cm.
Leman ie st ent Dalsset hs 19 cm. 98 Cazeaux :. 2. 19 cm.
On voit que l'écart n’est pas considérable et la.
moyenne de ce conjugué est
19 cm. 83 mm.
Baïsset nous conseille, pour obtenir le conjugué vrai,
de déduire entre 9 et 10 centimètres.
Qu'on nous permette de transcrire ici les conclusions
de M. le Professeur Pinard : « On pourrait croire que
le diamètre de Baudelocque n’est d'aucune impor tance pour la mensuration pratique du bassin, il n’en est rien, car ce diamètre est, dans tous les cas où il mesure moins de 18 centimètres 9, très important pour le diagnostic du bassin étroit, vu que le dernier se rencontre une fois sur deux soit 46 /. On ne rencontre guère de bassins retrécis quand le conjugué externe mesure 21 centimètres 5 et plus.
Le diamètre bi-épine antérieure mesure l'écart des
deux épines iliaques antérieures et supérieures.
Les moyennes obtenues par divers auteurs sont les
suivantes :
Baudelocque.... 23 cm.
Reynaud... 23 cm.
Baisse rec 2 C0 Cazéatixis se 24 em.
Thompson. .... 26 cm.
Eitzmann25,7 27 cm.
Charpentier" 21 em.
Javier Re 28 cm. 2
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Charpy, après avoir recueilli les mensurations de 80 sujets de taille et de types différents, conclut à une moyenne de |
2d0m.2. 4727 cm. 71 suivant les types.
Féré se borne à mesurer le diamètre sur 19 parisien- _ nes et nous donne
: * 17 em. 7 pour une taille étalon de 100 centimètres.
Pour la même taille, Sappey obtient le chiffre de 16 cm. 05
Et l'on pourrait à juste titre s'étonner d’une pareille discordance entre les mesures d’un même diamètre, si l'on n’en trouvait aussitôt la raison dans l’inclinaison du bassin et l'écartement tout à fait variable des os des îles, seules causes de ces écarts de mensuration.
Pour obtenir le conjugué interne qui est en l’occurence le diamètre minimum interne, il faut soustraire, suivant les auteurs, de
12cm. 2 à 14 cm.
En poursuivant le long de la crête iliaque, nous rencontrons le diamètre bi.crétal ou diamètre maximum externe des deux crêtes iliaques.
Les moyennes obtenues sont :
Cazeaux’70 7 21 cm.
Thompson ...... 28 cm.
Baisset.. 1: 1. 29cm! 5 Litrmann;:::.:: 29 cm. 5
Une moyenne récente obtenue par A. Legendre sur 100 sujets mensurés au Thibet chinois, donne 21 em. 05 Devillers obtient pour le conjugué interne, diamètre maximum du détroit supérieur, le chiffre de AE 130 mm.
et Baïsset 137 mm.
Joulin nous donne une formule : « Le diamètre maxi- «mum du détroit est exactement la moitié du dia- « mètre bi-crétal. »
Ce diamètre bi-iliaque a aussi son importance dans le calcul de l'indice du bassin. e
On nomme indice du bassin, le rapport du diamètre bi-iliaque à la hauteur de la taille.
Les indices moyens sont variables suivant les
auteurs :
Pour Sappey :
Taille 1 m. 692 et) HOTRE 0e il #00 Femme Te — CR — 5,44
Bassin 0 m. 292
Pour Charpy :
Taille 1 m. 67 ET = — — 6.11 HT Bassin Diine273 ‘ee Taille m5 71
SRE Bassin 0 m. 265
Nous trouvons très peu d'auteurs qui se soient occupés du diamètre bi-épine postérieure, ou diamètre mesurant l'écart des deux épines iliaques postéro-inférieures, C’est à peine si nous avons rencontré quelques chiffres à défaut de moyenne.
Stratz, qui nous en parle, nous dit simplement que pour cette distance 10 cm. 5 paraissent être le minimum acceptable.
D'ailleurs l'importance de ce diamètre est singulièrement diminuée du fait qu'on ne lui connaît pas encore de conjugué interne.
Par contre, un diamètre fort intéressant est le diamètre bi-trochantérien, mesurant la plus grande largeur externe entre les deux saillies trochantériennes, ou la plus grande largeur des hanches.
Dee
Quelques auteurs nous donnent les moyennes suivantes :
SADDEY PERLE UC Eee Le PERS 32 cm. 2 Féré (Taille 100:—="19:4#), 5: 32 cm.
Quetelet' (30 sujets chinois)... 32 cm. 8 ÉD RÉCR NES LE RENAN RES 32 cm.
dE RE CE ANA entre 32 et 33 cm.
La moyenne des 100 sujets du Thibet chinois de Legendre donne 30 cm. 6.
Il opporte de ne pratiquer la mensuration de ce diamètre, qu'en apportant une certaine circonspection dans le choix des sujets, car un défaut de conformation que l'on rencontre quelquefois, peut en vicier absolument les résultats.
Le col du fémur, en effet, forme avec le corps de cet -0$S ou du moins leurs axes forment entre eux un angle qui mesure normalement 160 degrés. Le corps, on le sait, est lui-même incliné sur l’axe général du membre. Supposons qu'à la façon dont manœuvrerait une bielle ayant son pivot au niveau du grand trochanter, le fémur se mette en mouvement, il parcourra diverses positions : le grand trochanter décrivant une circonférence ayant, pour centre, la tête fémorale et pour rayon, la longueur du col. Considérons la position occupée par l’ensemble lorsque l’axe du col sera paral- Ièle à l'horizon. À cet instant précis, le trochanter occupera son déjettement maximum en dehors et notre diamètre bi-trochantérien aurait d'énormes proportions; par contre le corps du fémur, dont la longueur est constante, serait de ce fait fort élevé en hauteur, et la longueur de la cuisse en est forcément diminuée d'autant.
Allons-nous conclure que nous sommes en présence d’un très beau type, du fait que notre diamètre est considérable. Incontestablement non; un rapide coup
_— 46 — d'œil sur la minuscule longueur des cuisses montrera combien est saillant le défaut complet d'harmonie.
On pensait autrefois qué ces cas, plus ou moins fortement accusés, étaient une prérogative de la femme et on n'était pas loin d’en faire un caractère de sexualité. Un peintre allemand, Lauger, signale un des premiers, la cause de l’excessive grandeur de ce diamètre. Charpy qui l’a bien étudié au point de vue médical, nous dit que « au-dessus de 4 centimètres de différence « entre le diamètre bi-trochantérien et bi-iliaque, il y a « lieu de penser au rachitisme. Le diamètre bi-trochan- « térien est anormal du fait d’une saillie exagérée du « trochanter. I1 y a lieu d’en tenir compte pour juger « la valeur d’un bassin. »
Il existe, il doit exister même une différence entre les deux diamètres que nous venons de citer au profit du diamètre bi-trochantérien. Elle doit être de 2 centimètres dans un bassin d’une belle harmonie.
Ce diamètre doit être aussi supérieur à la plus grande largeur des épaules chez la femme ; chez l’homme, au contraire, l'inverse a lieu ; on conclut que l'on doit rencontrer ce caractère parmi les signes de sexualité secondaire.
Lors donc que l’on mesure ce diamètre, il faut aussi tenir compte de la longueur de la cuisse qui doit sensiblement être égale à la longueur de la jambe plus la hauteur du pied, c’est-à-dire une longueur un peu supérieure à deux hauteurs de tête.
Nous en aurons terminé avec l'étude de ces diamètres quand nous aurons souligné l'importance morphologique qui existe entre ces diamètres, plus grande encore à ce point de vue que la mesure des diamètres euxmêmes.
Ces différences doivent être de 3 centimètres avec un minimum absolu de 2 centimètres. Et nous pourrons écrire les égalités suivantes :
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Val) — 4] à j
(D. bi-épine il) = n.
(Débiéréte nt} /"\n.13 cm. s (D. bi-troch.) — (n. + 3 em.) + 3 cm.
À la fin de son étude sur la pelvimétrie, Baïsset nous donne les conclusions suivantes qui nous paraissent dignes d'être prises en considération pour nous fixer sur la valeur de cette méthode.
1° Les mesures de pelvimétrie externe ne peuvent être rigoureuses, soumises à trop de causes d'erreur.
2 Ne se justifient que quand le toucher vaginal est. impossible.
3° Ces mesures fournissent des présomptions pour faire le diagnostic de bassins viciés.
&o Trois mensurations sont utiles et nécessaires :
1° Diamètre de Baudelocque ;
20 — bi-crêtes iliaques ;
3° — bi-épines iliaques antérieures et supérieures.
5° Dans les bassins aplatis, le chiffre à déduire pour avoir le conjugué vrai est supérieur de Î centimètre à celui qu'il faut déduire dans les bassins normaux.
6° Dans les bassins aplatis, les diamètres transverses ne subissent pas de modifications compensatrices,
Nous venons de voir par quel procédé on pouvait induire des diamètres extérieurs du corps humain aux diamètres du détroit supérieur du bassin sec. Brièvement nous allons indiquer quels sont ces diamètres et quelle est leur longueur.
Trois diamètres du détroit supérieur sont seuls à considérer comme étant le plus utiles à l’accoucheur.
Nous empruntons le texte de l’admirable ouvrage de Farabeuf et Varniès, qui fait autorité en la matière :
« Diamètre antéro-postérieur, distance intérieure « minima promonto-pubienne. Diamètre promonto sus- « pubien, onze centimètres. (11)
NT: She
« Diamètre transverse, diamètre bi-iliaque maxi- « mum, treize centimètres et demi. (13 1/2)
« Diamèëtres obliques, distance intérieure de. l’émi- « nence ilio-pectinée à la symphyse sacro-iliaque du « côté opposé, douze centimètres (12), et plus sur le « squelette.
« L'étude de ces diamètres du bassin sec est insuf- « fisante et presque vaine » par suite des masses musculaires qui les comblent en partie sur le sujet vivant, et l'engagement « centre sur centre » de la tête fœtale de l’excavation. Nous ne pousserons pas plus avant dans ces considérations cependant si attachantes, mais qui nous entraîneraient hors de nos limites.
En parlant un peu plus haut du diamètre bi-crétal nous avons donné comme cause à la discordance des chiffres que nous rencontrions, la différence des types de bassin. J1 y a, en effet, deux types qui sont le plus communément observés :
Les bassins à type droit ;
Les bassins à type évasé.
Le premier, répond à des fosses iliaques verticales dressées comme un mur, a-t-on dit ; le second à des fosses iliaques horizontales.
Jayle en donne une autre classification en trois types :
Les bassins
a) du type médio-posé ; b) du type ante-posé ; c) du type retro-posé ;
Et Charpy qui a bien étudié la question, les classe
aussi dans trois catégories :
a) du type incliné ; b) du type sus-incliné ; c) du type très-incliné.
On entend par angle d’inclinaison du bassin, l'angle formé par la réunion de la verticale avec une ligne qui
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joindrait le point le plus extrême de l'épine iliaqué antéro-supérieure et l’éminence pectinéale. Cet angle mesure, dans un bassin droit, de 10 à 25 degrés ; dans un bassin évasé, de 35 à 50 degrés.
Inclinaison du bassin sur l'horizontale Dessin en demi-grandeur naturelle d’après Devy
Devy s’est préoccupé d’une autre inclinaison du bassin; nous la citons pour mémoire : l’inclinaison générale du bassin sur l’horizontale. I1 a mesuré à l’aide de calculs rigoureusement mathématiques, et démontré par de puissants raisonnements géométriques
que « l'ouverture de l’angle que forme avec l'horizon le diamètre promonto-pubien » (il s’agit du sus-pubien) est de 60 degrés ; tandis que « l’ouverture de l'angle que forme avec l'horizon le diamètre coccy souspubien » n’est que .de 10 degrés.
_ Ces recherches et leurs résultats dus aux travaux de Nœgelé, vérifiés ensuite par Poirier, ont été repris par la suite par Hermann, Meyer, Proschowneck et Charpy. Devy borna son rôle au groupement et à la mise au point des travaux antérieurs, fixant définitivement la mesure de cet angle dont le chiffre peut étonner à priori ceux qui s'étaient contentés, sur ce point, de vues superficielles et étaient restés dans l'erreur, beaucoup plus commune que l’on ne croit, qui consiste à considérer cet angle comme nul et le bassin parfaitement horizontal.
Des mesures pelvimétriques, qui, dans un louable effort, essayent d'atteindre des lois constantes par des chiffres précis, nous gagnons les mesures canoniques, instruments de science infiniment moins parfaits, domaine de la convention avec ses proportions toutes dissemblables, variant au gré de chaque auteur.
Quelle est l'importance de la place occupée par le bassin dans les diverses formules qui nous furent léguées ?
Que doit-on penser des canons dans l’état actuel des sciences et des arts et quelle est leur valeur ? Telles sont les deux questions qui se posent à leur sujet et que nous allons avoir à envisager.
On entend par canon un ensemble de proportions liées entre elles par des mesures déterminées ou des formules fixes, à l’aide d’une mesure-étalon nommée module, dans le but d'établir d’une facon constante et définitive un type sculptural sans défaut.
Parmi leurs auteurs, quelques-uns voulant concré-
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tiser d’une façon plus marquée leurs canons modelèrent des statues remplissant toutes les conditions requises pour atteindre mieux par là le même but.
Le nombre des divers canons qui nous furent légués depuis l'antiquité la plus reculée est considérable. Nous avons vu plus haut que Zeising n’en compte pas moins de 78,dus aux auteurs appartenant aux branches les plus diverses de l’art et de la science. Le plus célèbre d’entr'eux comme le pius reculé dans le temps,
après les canons égyptiens peu connus, est celui de Polyclète qui ne se contenta point de formules et matérialisa sa conception. Il nous donna le Doriphore, du musée de Naples, et du même coup nous légua un chef-d'œuvre. Peu. connu des siècles qui nous précédèrent, il ne fut tiré de l'obscurité qu'en 1863, d’après les uns, par Friedricht qui reconnut en lui l’œuvre de Polyclète ou du moins, d’après tous les archéologues, une copie en marbre du bronze original, perdu aujourd'hui, hypothèse confirmée par les écrits de Pline et de Galien; d’après les autres, par Winckelmann, bien que ce dernier possède une antériorité très grande, ayant parcouru l'Italie un siècle avant Friedricht. Il est à remarquer que ni dans ses œuvres, #i dans l’histoire de sa vie que nous donne son biographe en tête de son livre, il n’est fait mention de ce fait.
Quoi qu’il en soit, ce chef-d'œuvre servit de modèle à de nombreuses générations d'artistes. Et i' faut arriver à la Renaissance pour trouver les écrits des grands maîtres tels que Léonard de Vinci, en Italie ; les Quatre livres de Proportions d'Albert Durer,en Allemagne, à peu près introuvables malgré leurs nombreuses traductions françaises ; les notes de Rubens, le maître de l'école Hollandaise, qui, à côté de canons, nous laissa quelques aphorismes sur le même sujet, trouvées après sa mort et d’un naturalisme si piquant, que nous
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nous sommes permis de citer parmi eux, ceux qui se rapportent à notre région.
« Les reins vers la ceinture doivent être plus étroits « que le haut du corps, en sorte que cette partie ait «une forme triangulaire. 2
« Le pli des hanches, la hanche ou le haut des cuis- « ses, et les cuisses elles-mêmes, doivent être larges et « amples. |
« Les fesses rondes et charnues d'un blanc de « neige, retroussées et point du tout pendantes. La « cuisse enflée surtout du côté où elle se joint aux « fesses. ee
« Il est à remarquer que Rubens et son école les ont « systématiquement mis en pratique.» L
Après les peintres et les artistes, des savants, tel Agrippa, s'y adonnèrent aussi et d’autres encore après eux, de nos jours. Les plus célèbres parmi ceux de nos Contemporains, sont les canons de Fiedreicht, de Hay, de Sergent en Amérique et de Richer ! chez nous, ces deux derniers ont réalisé par la sculpture leurs formules.
‘ Richer divise le corps en deux parties égales, séparées par un plan horizontal sécant, passant par un point situé un peu en dessus du pubis.
Ces moitiés à leur tour sont subdivisées en 4 têtes (correspondant pratiquement aux 7 têtes 1/2 comprises de la hauteur totale du corps).
1'e moitié : Tête tronc le division : menton.
2e — mamelon.
{ en avant : nombril.
| en arrière : limite supérieure des fesses.
{ en avant : partie inférieure organes génitaux. t en arrière : pli fessier.
Cette ligne est la même qui passe par le point légérement supérieur au pubis, et le pli de l’aine au niveau de la projection de l'articulation coxo-fémorale.
2° moitié : Membres inférieurs
Les deux segments sont égaux entre eux et égaux respective-
ment, chacun à deux têtes, hauteur prise du sol,
Le _
Are ee
Tous nous ont parlé du bassin, mais la plupart se bornent à mesurer le diamètre bi-cotyloïdien, largeur comprise entre les têtes fémorales des deux cotés, diamètre égal dans la plupart des canons à la moitié du diamètre compris entre les deux têtes humérales.. La hauteur totale du corps est séparée en avant en deux parties rigoureusement égales par le haut du pubis. Le docteur Pasteur (simple homonyme de l’illustre savant) nous donne. une tangente, qui porte son nom. Joignant la nuque aux talons, elle est tangente au point de plus grande courbure de la région fessière et marque en cet endroit, le milieu du corps en arrière. On le _ voit ces données si elles possèdent une certaine précision sont en tous cas peu nombreuses.
À tout prendre, y a-t-il lieu de le regretter ? Les antagonistes de cette théorie des proportions, essayent d'enfermer leurs adversaires dans ce dilemne : de deux choses l’une, ou les auteurs de canons ont eu l’intention de mettre la Beauté idéale en petites formules ridiculement étriquées, hypothèse peu vraissemblable ; ou ils ont eu pour but de tracer un sillon que les artistes venant après eux n'auraient qu'à suivre strictement. Et dans ce second cas, ils réduisent l’art à un procédé de fabrication doté de vulgaires recettes, le rabaissant au niveau du métier le plus vulgaire.
I1 semble qu'il y ait là une exagération.
Incontestablement l’art ne saurait se passer de Ia science, et une connaissance approfondie de l'anatomie sera toujours nécessaire ; de là, il tirera ses proportions. Et les canons, pourrait-on dire, ne sont qu'un résumé anatomique à l’usage de l'artiste, fixant les limites de son épure, limites dont il ne peut s'évader sans danger. La conclusion s'impose : les canons sont utiles en raison inverse des connaissances anatomiques des artistes. L'histoire des beaux-arts en est la démons-
tration. Les grecs (et nous nous étendrons plus loin sur ce point) avaient journellement sous les yeux les plus splendides académies qui aient jamais existé et _sculptaient directement d’après elles. L'âge romain; un peu aveugle, se borna à faire ses statues d’après les canons légués par les Grecs et les œuvres de cette époque s’en ressentent aussitôt.
Comme d’autres âges de l’art ils ignoraient l’anatomie, les périodes de décadence en furent la conséquence. N’en trouvons-nous pas un semblable exemple dans l’art de l’ancienne Egypte, période de décadence plus notable encore où toute la statuaire empruntait son aspect si mort et si compassé à l'abus du canon qui la caractérisa.
Aujourd’hui, l'étude de l'anatomie est enseignée aux artistes avec presque autant de soin qu'aux futurs médecins, et remplace avantageusement l'étude bien stérile des canons, dont le rôle ne doit pas empiéter sur les autres parties de l’art ; la forme elle-même, le mouvement, l'attitude et l'expression passionnelle sont le contrôle éclairé du goût du beau, guidé par le sentiment.
Nous ne voudrions pas clore ce paragraphe consacré aux mesures et aux proportions, sans donner un bel exemple vivant de la beauté que met sous nos yeux la nature qui se joue de nos œuvres et parfois nous offre des chefs-d'œuvre mille fois plus parfaits que les nôtres.
Stratz,qui s'est tout à fait spécialisé dans l'esthétique féminine, en nous le citant, sous un anonymat dont il conserve jalousement le secret, nous affirme qu'il s’agit du plus beau type de femme qu'il ait rencontré.
C'est une jeune mariée de 24 ans, présentant un dernier reste d'infantilisme qui, on le devine, va bientôt disparaître et démontre simplement qu’elle n'à point encore atteint le plein épanouissement de la beauté.
La tête est plus de huit fois comprise dans la hauteur totale de sa taille. Les épaules par hémithorax dépassent de plus de 2 centimètres le diamètre bi-trochantérien. Le bassin est parfait. Les crêtes, de bonne ampleur, ont un diamètre supérieur de 2 cm. 5 à celui des épines antérieures. La forme d’amphore se continue toujours plus pleine, par le galbe impeccable des hanches qui. ont 5 bons centimètres de plus que les crêtes. Les jambes ont 4 têtes 1/3 ; le milieu du corps est au mont de Vénus.
Nous reproduisons ses chiffres :
Jeune mariée de 24 ans. H. — 168.5
Bassin.
DOUPUE — 1685 H:=1"100 Diamètre bi-épines antér... 26 em.5 15 em. 03 —- picrétate ses 29 cm. 17 cm. 40 — bi-trochantérien. 34 cm. 20:em:11 — ép. postérieures... 12 cm. ACL?
Et nous n'avons pas cru pouvoir mieux faire pour présenter, rassemblé en un seul tableau, le troisième ensemble des caractères de notre région.
& IV. — De quelques signes particuliers du bassin.
Il existe sur le corps de l’homme certains points, particulièrement menacés, par leur situation même, de contacts répétés ou violents. On y rencontre généralement des amas graisseux, véritables rembourrages, qu’une nature prévoyante y déposa, et qui paraissent avoir pour fonction d’amortir la fréquence ou la brutalité de traumatismes plus ou moins légers. Placés 1à,.que l’on nous passe la trivialité de la comparaison, un peu à la façon de ces bouchons de paille dont les ébénistes
A TEE des
‘entourent les parties les plus fragiles de leurs meubles d'art, lorsqu'ils veulent les envoyer au loin sans dommages. |
- Le panicule adipeux existe dans les deux sexes, mais chez la femme acquiert une toute particulière importance, s’élèvant en plusieurs points, à la hauteur d'un caractère sexuel secondaire.
Jayle le différencie et le classe en deux catégories :
1° "Le panicule adipeux général ;
20 Les steatômes qui sont des adiposes locotisées.
La région de la base du tronc semble la plus favorisée dans la dispersion totale. On n'y rencontre, en effet, pas moins de huit localisations. ;
Un steatôme féri-ombilical — iliaque — lombaire — fessier — trochantérien — pubien (mont de Vénus) — des adducteurs de la cuisse — costal postérieur
Le panicule adipeux est tout à fait indépendant du reste du tissu graisseux de l’économie, selon la trèsjuste remarque de Ch. Robin. Cela est démontré par le fait que la boule de Bichat, par exemple, ne subit aucune modification de structure, ni de volume, alors que le tissu adipeux d’interposition subit, dans le même temps, une augmentation ou une diminution.
Le panicule adipeux, généralement réparti sur la couche musculaire, ne doit point en effacer les saillies, et les muscles, normalement développés par un exercice régulier, doivent être parfaitement: dessinés dans leurs contours sur un corps bien fait.
Cette saillie du muscle doit être également éloignée de tout excès, et le panicule adipeux doit borner son
Steatôme des adducteurs
trochantérien.
du genou face interne.
scostal postérieur.
lombaire.
fessier.
AE
rôle à adoucir les angles, donner du modèle aux contours et ménager les transitions.
_ « La ligne qui, dans la nature, sépare le moins « du trop est extrêmement déliée et les plus grands « maîtres modernes ont donné presque tous dans «un des extrêmes ; les uns, pour éviter l’aridité « des contours, les ont fait lourds et épais ; les autres « pour éviter la surcharge les ont rendus étiques ! ».
Entre les deux excès, il faut garder le juste milieu ; quelques auteurs l’auraient même doté d’une fonction physiologique. Beaucoup de peuples ont fort prisé les sujets féminins plus spécialement pourvus d’un bon embonpoint.
« La nature commence par rendre plus belles les « formes extérieures des deux sexes : elle rend ensuite « plus intense et plus étendu le contact des deux sur- « faces qui doivent se toucher ?. »
Et Mantegazza vient prêter l'appui de son autorité à la deuxième partie de la définition si connue de l'amour de Félicien Champsaur.
Parmi les steatômes, deux particulièrement retiennent l'attention par le fait du caractère bien net de sexualité qu'ils possèdent. Il s’agit du steatôme fessier et du steatôme péri-ombilical.
Le premier est le plus important, aussi bien par son volume que par sa composition. Il forme en effet, en cet endroit, un amas particulièrement dense et charnu. Lorsque l’on essaye de disséquer la région on éprouve une grosse difficulté à détacher cette partie, tant les tractus fibreux qui en forment le réticulum sont intimement liés d’une part au derme et de l’autre à la gaine des fessiers. Ce réticulum est particulièrement chargé de graisse; il commence par un feuillet mince
1 Winckelmann, page 24.
? Mantegazza, Physiologie de l’Armour.
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allant en s’épaississant du pli fessier au-dessus de la
cuisse, où il prend naissance. Il recouvre ensuite à la
façon du bonnet de la fesse, la superposition des mus-
cles fessiers, les dépasse, tapisse le pli de la hanche où
il prend le nom de steatôme lombaire, en donnant à
cette courbe son dessin harmonieux.
._ « De sorte, nous dit Richer!, que la saillie formée par
« le flanc, et si nettement accusée sur les statues anti-
«ques, est musculeuse en. avant et graisseuse en « arrière. Chez la femme, il se confond pour ainsi dire
« en arrière du flanc avec le tissu graisseux de la fesse,
« si bien que celle-ci semble remonter jusqu’au défaut. « des côtes qui est la ligne supérieure du flanc et qui
« marque la taille. » Nes
Rubens avait déjà parlé, nous l'avons vu plus haut, de ce steatôme : la cuisse « enflée surtout du côté où « elle se joint aux fesses > nous dit-il. Le développement de la couche adipeuse est d’une toute première importance pour donner aux formes de la femme la rondeur qui les caractérise.
Ces rondeurs sont d’ailleurs plus ou moins accusées même quand elles sont sans excès et que la peau, d’une bonne tonicité, est suffisamment élastique (nous avons vu l’étroitesse de ses rapports avec le steatôme sousjacent) ; la couche adipeuse remplira toute la poche de la fesse allant jusqu’au contact avec la fesse voisine au niveau de la rainure inter-fessière. Dans le cas contraire, chez un sujet maigre, la même rainure est large et béante. |
Richer ? nous fait remarquer que chez certains sujets, il existe une accumulation graisseuse anormale aux hanches et aux cuisses, véritable difformité ayant pour
! Richer, Anatomie artistique, ouv. cité.
2 Richer, Anatomie artistique, page 86.
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cause le refoulement dans ces régions d'un excès adipeux, par suite de l'étranglement d'un corset.
Ce caractère féminin, qui possède une appellation propre, la stéatopygie, a été différent et diversement apprécié suivant les peuples et suivant les temps. Il est à noter, nous dit Clergeau, que les peuples les moins civilisés, tels que les Boschimans et les Hottentots, de même que les peuples les plus reculés, tel que l'homme de l’Âge de pierre, ont toujours fort apprécié le développement fessier.
Sur les murs des cavernes, on retrouve un type uni-.
forme de grossier bas-relief à peu près universellement représenté, qui a pour prototype la Vénus impudique de M: de Vibraye!, possédant trois excroissances à ‘état de difformité presque monstrueuse, représentant l’une les seins; la seconde, en avant, l’abdomen en gestation ; la troisième, en arrière, d’un volume au moins égal, la stéatopygie. On en tire cette conclusion : que les hommes de cette époque représentaient la femme telle qu'ils la voyaient, c’est-à-dire en perpétuel état de grossesse, (elle devait être très féconde au milieu des si mauvaises conditions d'existence où vivaient ces tribus) et que cette stéatopygie était peutêtre habituelle, commune, devenue en quelque sorte fonctionnelle, à l'appui de la théorie de certains auteurs qui ont voulu voir, dans la masse fessière, un contrepoids destiné à équilibrer le ventre gravide.
Cet état archaïque s’est modifié déjà chez les Grecs, nous dit Wincks ; les statues de femme présentaient très peu de développement de ce côté-là, allant à l’encontre de ce caractère qui est cependant une des marques prédominantes de la beauté.
Ils s'écartaient quelquefois dela beauté naturelle, sacrifiant à l'élégance, et créaient, plus harmonieuse que la beauté naturelle, leur beauté sculpturale.
! Statuette en terre cuite, conservée au Muséum, n° 14.852.
« Il n’est pas sans intérêt de noter que chez les Euro- « péennes, le relief des fesses est fort variable, et « qu'elles offrent pour ainsi dire tous les degrés d’atté- « nuation de la stéatopygie des Boschimanes!.
On le voit de nos jours, on retrouve tous les types chez les Européennes, mais le type de choix pour la _ beauté réelle n’en demeure pas moins une masse fessière ronde et bien pleine « d’un blanc de neige, re- « troussée et point du tout pendante »2. C’est un des beaux avantages caractérisant le sexe féminin.
Le nombril nous présente à considérer des caractères dissemblables suivant qu’il appartient à l'un ou à l’autre sexe. Chez la femme il doit sa beauté à trois qualités, dont l’ensemble constitue un caractère sexuel secondaire : il doit être petit, haut et profond. Laissant systématiquement de côté pour l'instant les deux premières, nous ne nous occuperons que de la troisième qui nous importe plus directement.
Le nombril doit sa profondeur à l’amas de tissus
graisseux qui l'entoure en entier. « Le relief des mus- « cles grands droits est à peu piès supprimé chez la « femme par-une couche de tissu adipeux dont l’épais- « seur maxima dépasse 2 centimètres à droite et à gau- «che de la ligne médiane, soit au-dessus, soit au- « dessous ÿ. »
_ Il doit être profond, petit et franc de bord, légèrement mousse, dépourvu de ces replis membraneux en forme de croissant qui en diaphragment une partie, comme il n’en est que trop d'exemples sur des abdomens ptosiques, entachés d'obésité ou de rachitisme.
Winckelmann n'avait saisi qu’une partie du véritable
1 Richer, Nouvelle iconographie de la Salpétrière. Tome Il, page 231.
Rubens, déjà cité
3 Clergeau, Thèse de Paris 1902.
caractère de la beauté ombilicale, lorsqu'il nous parle de ce « nombril considérablement enfoncé surtout. à « quelques figures de femmes et quelquefois il forme «un petit demi-cercle dirigé tantôt en haut, tantôt en « bas. » Il est plus heureux dans le choix de son exemple qui est un prototype de beauté de cette région lorsqu'un peu plus loin il nous dit :
« Il n’est de figures où cette partie soit d’un plus « beau travail qu’à la Vénus de Médicis dont le nom- « bril est singulièrement grand et profond!» ; lorsqu’il emploie ce qualificatif de grand, il entend par là, toute la région péri-ombilicale, à laquelle Praxitèle donna toujours an steatôme d’une belle ampleur.
Les steatômes fessiers, par leur prolongement supérieur qui, harmonieusement, viennent remplir la courbure des lombes, donnant encore à la région dorsale un autre caractère sexuel. La couche graisseuse particulièrement dense ne permet plus l'existence, au niveau du quadrilatère de Michaelis que de deux fossettes lombaires, alors que ce nombre est doublé chez l’homme.
La peau adhère étroitement aux épines iliaques postérieures et supérieures, formant une dépression de forme ronde et point allongée, d'autant plus marquée que la couche graisseuse qui l'entoure est plus considérable. Les fossettes sont donc un signe de bonne conformation et un des charmes de la nudité féminine.
On le sait, le quadriiatère dont ces deux fossettes marquent chacune l'extrémité du diamètre horizontal, diamètre dont il a été plus haut fait mention, doit être un rectangle parfait chez une femme bien faite ; chez l'homme, le quadrilatère est transformé en losange par la longueur plus grande du sacrum.
« On trouve aussi cette même différence entre les
* Winckelmann. T. 1-2. Livre IV, chapitre IV, page 152. ? Winckelmann. Tome IV, page 17.
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« ouvrages des Grecs et des modernes dans l'expression « de certains petits creux et des petites fossettes que
<ces derniers multiplient à l'infini mais que les
< anciens n'ont employé qu'avec beaucoup d'économie. » Qu'on n'aille pas déduire de ces quelques lignes de Winckelmann que les fossettes sont une invention ‘moderne et n'étaient point prisées des anciens. Ecoutons plutôt Lucien qui, à propos de la Vénus de Cnide, fidèle reproduction de la splendide beauté de
Cratina, maîtresse des sculpteurs, chante le charme
des fossettes qui n'avait point échappé à ses yeux d'artiste, « mais qui, nous dit-il, pourrait exprimer le « doux sourire de ces deux petites fossettes creusées « sur les seins !. »
La morphologie externe de la paroi abdominale, large, musculeuse, tendue entre les cartillages costaux et les côtes d'une part et le bassin de l’autre, est marquée de plusieurs plis ou sillons qui soulignent le relief des muscles.
Nous en distinguerons trois groupes, deux sillons horizontaux. L'un, le sillon médian, suit la ligne blanche, tandis que l’autre parcourt à droite et à gauche la partie latérale externe du muscle grand droit de l'abdomen.
Le deuxième groupe a des sillons obliques. Nous empruntons la description de Brucke à laquelle il n’y a rien à ajouter : « Tantôt les plis de la cuisse forment « un angle aigu suivant une direction fortement ascen- « dante et se confondent des deux côtés avec la ligne « du bassin qui descend des épines iliaques. Tantôt, au « contraire, ils forment un angle plus ouvert, suivent « une direction moins ascendante et se terminent un « peu au-dessous de l’épine iliaque, tandis que la ligne « du bassin se termine dans le sillon transversal qui « sépare le mont de Vénus de la région ombilicale.
1 Lucien, Traduction des œuvres complètes par Talbot,
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« Le premier résulte de l’inclinaison plus faible du « bassin, de la hauteur des ilions et du faible écart des « épines. Le deuxième, de l’inclinaison plus forte du « bassin de la largeur des ilions et de l'écart plus con- « sidérable des épines. »
Ce deuxième cas marque évidemment une beauté plus grande, puisqu'il caractérise un plus vaste bassin.
Enfin, le dernier groupe se compose de deux sillons horizontaux d’une faible longueur, superposés l’un à l’autre à courte distance |
Le premier, le plus bas, le plus constant, limite £a partie supérieure du mont de Vénus et correspond à la partie inférieure de la symphyse pubienne ; elle forme la base de ce triangle, que les Egyptiens nommaient sacré et « par lequel, dans les premiers temps de l’art
sculptural, ils avaient coutume de marquer le sexe
chez la femme. »
Le deuxième sillon, assez inconstant, se trouve à 10 centimètres environ au-dessus du précédent, n’est ni très-marqué, ni très-constant. C’est Richer qui nous en a signalé le premier ? l'existence.
Pour nous résumer, nous donnerons le quatrième caractère de notre région. En arrière, des masses fessières de bonne rondeur, fermes et pleines, se rejoindront en une rainure fessière profonde ; au-dessus, deux fossettes rondes et bien placées, marqueront l'écart normal des épines. En avant, un nombril profond, petit et haut, partagera à mi-hauteur la paroi abdominale que de bonnes lignes de démareation sépareront de la naissance des cuisses.
1 Cité par Winckelmann. Eusèbe Prœp. évang. L. iij. p. 401. ? Richer, Anatomie artistique, page 88,
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VENUS ANADYOMÈNE DE CIRÈNE (du Musée national du Terme).
Connait-on une st
cette Vénus,
atue qui soit à la fois plus idéale e un des plus beaux chefs-d'œuvre Le bassin est particulierement beau ; on sent vraiment entrailles dans l'ampleur majestueuse de ses f] sillons particulièrement bien marqués),
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PLANCHE II
VÉNUS ANADYOMENE DE CIRÈNE
(vue de dos).
Tout est beau, harmonieux, admirable. Exquises fossettes en parfaites ; |
places. Fessiers charnus et fermes sous leur enveloppe élégante et sans
surcharge. Sillons et rainures sans défauts.
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CHAPITRE III
Le Bassin sciertifique idéal
Ce chapitre sera consacré à dégager des démonstrations qui surchargent un peu lourdement, mais de façon indispensable cependant, le chapitre précédent des conclusions concrètes. Largement dépouillées de tout ce qui leur est inutile, ces conclusions pourront entrer en parallèle avec les divers types semblables que nous offrent les beaux-arts. ;
Et c'est pour cela que nous bornerons notre description à la morphologie externe amplement suffisante, à notre avis. Et nous appuierons notre affirmation des deux preuves déjà énoncées plus haut, à savoir : la différence des diamètres qui, nous l’avons vu par la pelvimétrie, est la meilleure garantie d'une filière pelvienne parfaitement eutocique. Ensuite l’adage : « À ovaires « sains des caractères sexuels secondaires bien mar- « qués », qui nous permet par l'étude de ces derniers de conclure à l'intégralité des organes primordiaux contenus dans le bassin féminin.
Et ici, nous souhaiterions que le lecteur aidât notre pensée, qu’il supplée à la description bien imparfaite de ce modèle de grâce, de ce chef-d'œuvre comme ceux que, par intervalle, la nature se plaît à signer ; de ce jeune corps que les Anciens auraient comparé à ceux des déesses, ou plutôt comme ils le disaient Dea — à celui de la Déesse — au corps de celle que cet anonymat désignait suffisamment pour savoir qu'elle
passait en beauté toutes les autres, et pour laquelle l'antiquité tout entière avait les yeux de Paris.
C'est une toute jeune femme ! Elle a conservé de l'enfance qu’elle quittait hier à peine, la souplesse et le charme — parmi d’autres qualités — et les jours ne passent pour elle que pour augmenter le nombre de ces dernières. C'est eux qui lui ont apporté ce port assuré, cette joliesse d’attitude, cette grâce du mouvement qui soulignent les premiers essais de la toute puissance de sa beauté.
Et les jours qui viennent après ajoutent encore à la ligne admirablement belle de son galbe et à la magnificence chaque jour plus pleine de ses formes, d’où la santé déborde et à travers laquelle la vie resplendit.
N’hésitons pas à répéter le geste d'Hypéride en lui arrachant ses voiles — c’est une émule digne de Phrynée — une analyse de ses perfections en sera ja meilleure preuve. |
Le défaut des côtes qui marque la taille, d'où part en déclinant une courbe gracieuse, n’a jamais connu l'injure d’une entrave. Elle est par son exiguité la partie la plus ‘étroite comme la plus flexible de notre ensemble et risquerait d’être gracile, si elle n'était sauvée de cet excès par cette juste plénitude à laquelle elle est redevable de sa beauté. C’est d’eile que descend de part et d'autre, allant en s’accentuant, cette courbe à laquelle son irrégularité même ajoute en harmonie; faite de plusieurs segments de rayons différents, l’un de la taille au sommet des crêtes, l’autre, de rayon plus grand, va de là au trochanter, et le rayon s’accentue encore pour le troisième qui, dans un mol arrondi, va se perdre dans la ligne haute de la cuisse,
Et la forme de cet ensemble évoque tout à fait à l’esprit celle de ces belles jarres dues au tour de ces
Ces | : LG botiers habiles qui, dans l'antiquité, avaient ÉAeNE leur métier à la hauteur d’un art.
La ligne formée par l'angle de la taille, angle mousse très largement, très harmonieusement ouvert, partage en parties inégales la forte musculature qui, à la façon d'un tablier, se tend entre les côtes et leurs cartillages d'une part, et les bords des os coxaux de l’autre.
La peau, qui recouvre cette paroi d’une jolie carnation où les teintes bistres dominent, est de consistance ferme, avec cela souple et élastique, de tonicité soutenue. Cà et là, les muscles font valoir leurs saillies. Elles sont les plus sûrs garants de la parfaite complexion de notre sujet. Un riche panicule adipeux vient combler la rudesse des méplats qui s’accusent par trop, apportant partout la grâce dans les formes, la juste mesure dans les contours.
Des silions, que l’âge n’a poitit transformés en plis, ne viennent point marquer d’une ride trop dure le bel étalement de la paroi, mais y jettent la touche délicate de leurs ombres, soulignant la pureté d’une courbe. Ici, pour nous rappeler l’arête des grands droits, un peu plus bas, partant de la hauteur des crêtes, d’autres sillons semblables vont se perdre un peu au-dessus du mont de Vénus, comme pour rendre plus manifeste l'ampleur du bassin ; là, ils séparent avec netteté le triangle sacré du reste de l'abdomen ; un peu plus loin ä la naissance des cuisses, deux plis qui naissent insensiblement accroissent peu à peu la pente: de leurs versants pour se terminer en un sillon profond qui va se perdre au-dessous du pubis. Au-dessus, très haut, entouré de l’orbe gracieux de son stéatôme, l’ombilic par sa profondeur vient ponctuer le centre de cette paroi, à égale distance de l’appendice xiphoïde et du mont de Vénus, rigoureusement situé au milieu de la largeur des flancs.
Pour parfaire un pareil ensemble, le triangle sacré vient jeter sa note mystérieuse et sombre. Sa pointe
est nette ; la fente du penil cachée toute entière sous
le plancher pelvien, ne se manifeste point au dehors, les deux stéatômes qui garnissent les adducteurs des cuisses, viennent combler tout vide et ce sommet n'est plus que le point de rencontre de trois lignes également profondes, singulièrement belles dans l’harmonieuse étendue de leur courbe.
La beauté de son dos ne le cède en rien à celle de l’ensemble. Le sillon de sa taille vient couper avec une parfaite rectitude la ligne impeccablement droite des apophyses épineuses.
Mais bientôt l'aspect change ; la ligne vallonnée des
apophyses brusquement s’interrompt, la peau perd son
élasticité pour s'attacher étroitement aux tissus profonds, toute la paroi s'inscrit désormais dans un plan, donnant en profil une ligne très longue, d’une courbure insensible, presque droite, jusqu'au point où, pour éviter un angle disgracieux, apparaît la ferme rotondité de l’extrémité des fesses, rotondité très affirmée, nette et pleine, allant se perdre dans le pli sous-fessier et terminant très heureusement cette ligne, une des plus gracieuses du corps féminin.
La partie la plus élevée de cette ligne appartient au quadrilatère de Michaelis. Vu de face nous admirons en passant son diamètre horizontal — parallèle, raccourci de la taille — placé 1à, semble-t-il, par jeu de perspective, pour faire paraître celle-là moins large encore, ponctué à ses extrémités de deux gracieuses fossettes venant mêler la note jolie à tant d’autres singulièrement belles. |
Tous les angles du quadrilatère sont strictement droits. Du sommet de l'angle inférieur, part la rainure interfessière, faille profonde aux parois accollées, sépa-
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rant les masses fessières dont les rondeurs charnues sont dues à une forte musculature recouvertes de leur épais Steatôme, arrondis sur leur bord inférieur que limitent les plis sous-fessiers; sur le début inférieur du bord externe pour se perdre ensuite dans la hanche. Et nous pourrions ainsi poursuivre et compléter la description de notre modèle, si nous ne rencontrions ici les bornes de notre région. Il est également inutile, nous venons de le voir, que dans nos limites même, nous ne nous en tenions pas à l'étude de la morphologie externe. Nous somines certains qu'un tel bassin possède une filière pelvienne ne permettant la moindre critique et que dans tout notre ensemble, la santé et. l'harmonie, sont dans un équilibre parfait et tel que le souhaiterait en tous points l’anatomiste le plus minutieux, comme aussi l’accoucheur le plus exigeant.
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CHAPITRE IV
Le Bassir dans l'Art
$ I. — Examen des Théories de quelques Ecoles, notamment de l'Ecole grecque. |
Lorsque l’on considère les théories qui ont présidé à la confection des œuvres d’art, on se trouve en présence de deux thèses principales. La. première veut que l'artiste reproduise servilement la nature $ans s'écarter de son modèle : plus l'artiste sera près de la nature et plus son œuvre sera belle.
La seconde ne lui est pas diamétralement opposée, mais estime du moins que, tout en prenant pour guide la nature, le génie de l'artiste intervient à juste titre dans son interprétation.
Et certes, s’il est difficile et d’une grande prétention de notre part de trancher ce différend et de dire laquelle de ces deux écoles est la bonne, du moins nous sera-t-il permis d'exposer leurs méthodes et de voir ce qu'en pensèrent quelques auteurs.
« L'art qui ne consiste que dans une imitation de la nature ne doit point s’en écarter même en produisant le beau. Mais il faut éviter autant qu'il est possible, tout ce qui est chargé ou altéré puisque dans la nature même la beauté nous déplaît lorsqu'elle prend des attitudes pénibles ou contraintes ! ».
1 Winckelmann, ouv. cité, tome #4, page 279.
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Les Grecs conseillaient ainsi à leurs artistes de copier la nature. Nous verrons tout à l'heure qu'ils avaient pour cela de fort bonnes raisons.
D'autres ont suivi, et certains en arrivent à cette conclusion que ‘ normal ” et ‘ beau ” sont deux termes identiques !. |
Et il convient de se demander ici, avec Taine, si l’art a pour but l’imitation absolument exacte ? « En ce cas le moulage pour la sculpture, la photographie pour la peinture, la sténographie pour la littérature, représenteraient l'idéal, or certainement un bon moulage ne vaut pas une bonne statue’ ». La copie trop exacte de la nature ne vaut rien et il n’en veut pour preuve avec raison, que ces statues nues, couleur de pierre ou de bronze, comparées à ces petites Vierges espagnoles enrubannées et habillées, qui, sauf leur pittoresque couleur locale, et leur valeur d’antiquité souvent réelle, sont, au point de vue de l’art, strictement laides. Par cet excès de l'imitation littérale, l'artiste arrive à produire non pas le plaisir, mais la répugnance, souvent le dégoût, quelquefois l’horreur.
Pour approcher plus près de la nature, plusieurs statuaires, parmi les primitifs aussi bien que parmi les modernes, allant plus loin, sont arrivés à l’idée d’enluminer leurs statues.
« La préoccupation de l’imitation de la nature est si obsédante chez les statuaires de ce temps, (il s’agit des Romains de la décadence) qu'ils font intervenir la polycromie pour donner à leurs œuvres la sensation de la réalité. On arriva à patiner avec de la cire mélangée à l'huile les nus des. statues, de façon que le marbre amortit son éclatante et dure blancheur et prit
! Stratz (2), ouv. cité.
? Taine, Philosophie de l'Art, page 21.
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un ton plus moelleux, un peu ambré, un brillant doux et ferme, voisin de l’ivoire; on alla même jusqu’à le parfumer au moyen d’onguents !. |
De nos jours, ce procédé fut repris par quelques artistes, notamment par le peintre et sculpteur Gérome dans sa Tanagra. Lorsqu'elle parut, elle avait les cher veux blonds, les yeux bleus, les chairs mates, les seins roses. La lumière a eu raison de tout cela en décomposant les couleurs, disparues de nos jours, laissant à cette statue sa vraie beauté ; car, en toute occasion, on constate que le souci trop grand de la vérité, le réalisme nuit à l’œuvre même, en lui enlevant tout ce que notre propre imagination pourrait lui ajouter.
« L'imitation, d’après Taine, doit se borner, se cantonner dans les rapports et les dépendances mutuelles des parties. »... Et plus loin, complétant sa première pensée, il ajoute : « L'œuvre a pour but de manifester quelques caractères essentiels et emploie pour moyen, un ensemble de parties liées dont l'artiste combine ou modifie les rapports ». |
Très loin, on le voit, de la copie brutale de la nature, nous sommes ici en présence d’une idée que l'artiste veut manifester et pour laquelle il se sert, du corps humain en le modifiant selon le but qu'il s’est proposé d'atteindre.
Entre ces deux extrêmes, d’autres ont pensé simplement rendre, non une idée quelconque, mais l'idée du beau en utilisant le corps humain, sans cependant que la reproduction en fût en tous points servile.
D'ailleurs, ce genre d'imitation ne se retrouve jamais dans les grandes Ecoles « ni même, nous dit Michel- Ange, dans l'idéal antique, apothéose ‘de la beauté
1 Lechat et Homolle. Bulletin de correspondance hellénique 1890, page 497-566.
2 Taine, ouv. cité, page 52.
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pure. On n’y rencontre que la réalisation plastique d’une philosophie supérieure. La Piéta, l’Eve et les Sibylles de la Sixtine, la Nuit et l'Aurore de la chapelle des Médicis, sont des figures sublimes qui semblent bien plus pétries avec des idées qu'avec des . formes primitives ! ». Ce fut toujours l’idée maîtresse de cet illustre génie, anatomiste consommé et dramaturge hors ligne. Michel-Ange combine l'émotion propre à un adepte du christianisme avec la radieuse interprétation de la forme humaine telle que one connue les Grecs de la grande époque 2.
L'idéal de l’art rêvé par Platon dans le Banquet n’est point différent. « La vraie méthode de l’art — entendons l'inspiration de l'artiste et de la recherche de l’idéal — est de s'élever toujours au moyen de beautés réelles comme par autant d’échelons vers la beauté sans mélange passant d’un seul beau corps à deux, et de deux à tous les beaux corps. Enfin au-delà des beautés sensibles à travers les choses intellectuelles, les institutions humaines et les sciences pures, la pensée de l'artiste atteindra à la science supérieure et se reposera dans la jouissance ineffable de la beauté immortelles:
C’est là la vraie méthode qui,par l’abstraction, arriva à la Beauté. « Le modèle de ce Beau idéal, nous dit un commentateur de cet illustre philosophe, n’est pas visible dans sa nature extérieure et ne peut se trouver que dans l’âme humaine où il a été gravé par la source primitive de toute beauté # ».
Presque tous les grands maîtres ont usé de l’abstrac. tion pour atteindre le beau. Ils ont tous senti cette Vachon, La femme dans l’art, page 206.
Michel-Ange, par Eugène Muntz.
3 Platon, Le Banquet.
* Winckelmann, Réflexions sur la peinture et la sculpture. page »?.
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nécessité de ne pas s’en tenir à la nature, mais de l'interpréter en se bornant à saisir Çà et là la ligne qui qui leur était utile, dans leurs modèles souvent nombreux pour une seule et même œuvre.
Raphaël soutient cette thèse et écrit que « les difré- « rentes parties de la véritable beauté se trouvent rare- « ment unies dans la même personne, particulièrement « dans la femme et en conséquence, j'ai été obligé de « donner à Galatée les traits d’une beauté idéale qui « n'existait que dans ma propre imagination ! ».
Nous trouverions de nombreux exemples de cas analogues dans la statuaire antique. Et cependant les Grecs — ceux de la belle époque — avaient sous les yeux des modéles comme aucun peuple dans aucun temps n'en a rencontrés de semblables. Personne, en effet, n’a poussé plus loin qu'eux le culte de la beauté.
Et l’on demeure vraiment stupéfait lorsqu'au travers du prisme de nos idées modernes, on étudie leur sentiment du beau, tel qu’il se révèle au travers de leurs mœurs.
Prenons pour préciser celles de Sparte, par exemple. La beauté n'était d’ailleurs chez eux qu'un but secondaire, un moyen, et s'ils la glorifiaient tellement en tous temps, c'était pour forger d’une main plus sûre, d'un acier plus parfait, l'instrument indispensable pour créer un peuple soldat, un peuple capable de faire respecter ses frontières.
Quelles sont ces raisons ?
« Impérieuse nécessité d’être toujours sous les « armes, le droit de guerre est atroce, une cité vaincue «est une cité détruite; le citadin devient esclave. Le « combat a lieu corps à corps. Le but, par une disci- « pline particulière, est de faire de chaque soldat Île
1 Lettre de Raphaël au Comte Balthazar de Castiglione.
« corps le plus résistant, le plus fort, le plus agile. »
Poussés par un aussi puissant stimulant, ils ne pouvaient manquer de désirer des corps parfaits, inéluctable nécessité qu’ils ne tardèrent pas à réaliser avec leur subtile, prompte et pratique intelligence. Ils allèrent droit au but sans se préoccuper du choix des moyens, sans tenir compte de la morale universelle, pas plus qu'ils ne prirent en considération la dignité, voire même la personne humaine, traitant l'animal humain avec moins de scrupules, mais plus de soin que le moindre éleveur.
« Ils préparaient non seulement l’homme, mais la femme, afin que l'enfant, héritier des deux sangs, reçut de sa mère, aussi bien que de son père, le courage et la vigueur ?.» |
On connaît ces lois de Sparte, dont la teneur à travers les siècles nous fait encore frémir tant elles nous apparaissent dans. leur force, totalement dénuées du moindre sentiment. « La loi réglait l’âge des mariages; mise à mort des enfants mal conformés. Un vieillard dont l'épouse était une jeune femme, était tenu de lui amener un jeune homme pour lui donner des enfants: bien constitués ; un homme avait un ami dont il admirait la beauté, il pouvait lui prêter sa femme »
Ne croirait-on pas parcourir un règlement de haras! On comprend qu'avec de semblables lois — ab uno disce omnes — la race fût splendide !
La deuxième conséquence peut être elle:même simple résultat de la première : c'était la prodigalité avec laquelle le nu s’exhibait. On peut citer à travers les temps, six époques où le nu s’est montré ouvertement #.
! Taine, ouv. cité, page 37.
? Xénophon, La république des Lacédémoniens.
3 Taïine, ouv. cité.
‘ Clergeau, ouv. cité, page 70.
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Jamais dans aucune d'elles il nele fit avec une semblable audace. Le nu était triomphant. « Voilà donc le corps. « vivant, tout entier et sans voile, admiré, glorifié, « étalé sans scandale aux regards de tous sur son « piédestal !. » |
Le matin, les jeunes hommes étaient nus, et dans leurs gymnases, aux yeux de tous, les jeunes filles n'étaient pas plus vêtues. « Elles s’exercent comme les « garçons, nues ou en simple tunique, à courir, à sau- « ter, à lancer le disque ; elles luttent et figurent dans «les gymnopédies avec les hommes ?: » Aristophane qui admire leur vigueur, nous assure qu’elle était un peu brutale.
Tout semblait inciter à une semblable licence : les corps étaient beaux, le climat doux ; d’ailleurs, l’accoutumance à toutes les intempéries était nécessaire. Et d’un autre côté, ils étaient mieux à leur aise pour les divers exercices. La lutte, notamment, telle qu'ils la comprènaient, n'eut pas été possible avec leurs vêtements, pourtant peu encombrants, « l'habillement des jeunes filles de Sparte était si léger et si court qu'on leur donna le nom de montre-hanches* ».
Les autorités prenaient très grand soin du développement du corps des jeunes gens.
Une loi de Pythagore leur ordonnait de passer tous les dix jours une sorte de conseil de revision pour les deux sexes devant les Ephores, « qui prescrivaient la plus austère diète à ceux qui paraissaient disposés à un excès d’embonpoint incompatible également avec les belles proportions et la vigueur du corps # ».
« Les habitudes de Gymnastique avaient totalement
1 Taine, ouv. cité, page 191.
2 Xénophon, ouv. cité.
8 Winckelmann, ouv. cité, page 8.
4 Du même auteur,
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RE Le supprimé ou transformé la pudeur». Les artistes -usaient largement, on le devine, du modèle vivant, qu'ils avaient sous les yeux dans des attitudes constamment renouvelées, dans l’'admirable beauté du mouvement. Aussi aucune époque ne ressembla à celle-là pour la perfection de la statuaire.
« L'art grec puisait directement ses thèmes re la vie et ceci réalisait la première des conditions essentielles, qui sont imposées à l'artiste créateur à savoir qu'il étudie chaque jour le nu sous les aspects les plus divers ». Et cette étude remplaçait amplement celle de l'anatomie qu’ils ne connurent que beaucoup plus tard.
Chez les Grecs, l’art ne limitait pas son effort à reproduire la beauté, il avait en outre pouf but de l’'élever jusqu'aux autels ; placée là elle servait leur religion et participait étroitement à son culte.
« La Grèce a si bien fait du bel animal humain son modèle, remarque justement Winckelmann, qu'elle en a fait son idole et qu’elle le glorifie sur la terre en le divinisant dans le ciel ». L'artiste grec, qui réprésentait les dieux, était donc forcé d’idéaliser son œuvre et de l'écarter d'autant de la nature. La plupart de ces statues étaient destinées aux différents temples si nombreux en Grèce, d’où une autre déformation dont la nécessité n'avait point échappé aux maîtres de cette époque. |
« Là encore, l'artiste est obligé de s’écarter de la nature et d'augmenter sensiblement la longueur du corps au détriment de la largeur. Si la statue est destinée à être vue de face, il devra faire les parties saillantes plus petites, les parties en retrait plus grosses que nature? ». C'est ainsi qu'ils sacrifiaient parfois la réalité à la perspective.
1 Taine, ouv. cité.
2 Stratz, La Beauté de la Femme, page. 1#,
Phidias avait fait une statue que chacun jugea fort
laide lorsqu'il l’'exposa en public. Et les critiques par-
fois acerbes étaient nombreuses autour de l'artiste ;
« qu'on la place sur son socle », dit le sculpteur et une
fois à sa place, sur le socle très-haut pour lequel elle avait été faite, chacun. la jugea un chef-d'œuvre parfait en tous points.
Que peut-on conclure de tout cela ? apparemment deux choses : la première c’est que l’art grec, auquel vient sans conteste la première place, pour les multiples raisons que nous venons de citer, s’est éloigné de la nature. ;
La seconde, c’est que même si les artistes grecs s’en étaient tenus strictement à leurs modèles, et nous venons de voir qu'ils sé bornaient à leur emprunter seulement quelques lignes, même dans ce cas, ils ne nous auraient pas donné la reproduction fidèle de la nature, parce que leurs modèles n'étaient pas naturels, n'étaient pas normaux. Et cette affirmation, qui simple à priori étrangement paradoxale, paraîtra logique dès que l’on aura bien voulu se rappeler les procédés qu'ils employaient pour atteindre leur but.
_ Cette sélection, artificielle à outrance, dont ils. avaient introduit dans leurs mœurs le principe absolü, cet élevage intensif du pur-sang humain, pour employer les expressions de certains de nos contemporains! dont ils avaient universalisé l’usage dans leurs peuples, conditions à peu près impossibles à renouveler, et qui ne se sont jamais rencontrées semblables à travers les temps chez les anciens peuples.
Leur type n’en est pas moins remarquable et digne en tous points de notre admiration. Il est en effet natu_ rel à l’homme, comme le dit Darwin, d'admirer tout
1 Capitaine Martin. Cours d'Education physique. Ecole Militaire d'Infanterie, 1920,
trait caractéristique de sa race, lorsqu'il dépasse la moyenne sans tomber dans l'excès. |
Nous avons donc bien le droit de dire que dans ce sens ils n'étaient pas normaux, si l’on entend par ce mot le résultat de l’ensemble des moyennes de l'humanité. Ils n'étaient pas naturels par la distance qui séparait leur type de beauté idéalement pure, de la moyenne sur ce point assez basse, qui s’est rencontrée chez tous les peuples ; le type de beauté y a toujours été une exceptionnelle rareté, et ainsi considéré on ne peut craindre d'affirmer que normal et beau ne sont pas deux mots synonymes.
$ II. — Examen du bassin de quelques statues
Par le jeu normal de son développement naturel, notre plan nous amène à une des parties de notre travail pour laquelle, plus encore que pour les autres, nous sollicitons bien humblement l’indulgence de nos juges.
Nous aurions, en effet, souhaité accumuler ici en un seul chapitre primordial, le plus considérable, le plus important de notre thèse, des matériaux en grand nombre, analysant en détail les principaux chefs-d’œuvres anciens et modernes qui peuplent les grands musées d'Europe. Et de cette étude judicieusement critique, de ce nombre considérable de faits, par des discussions serrées, nous aurions déduit d’irrécusables preuves, armature puissante de nos dernières conclusions.
Hélas, devant ce chapitre à faire, nous avons rencontré un tel réseau d’insurmontables difficultés que force nous fut de renoncer à lui donner avec toute
_— 8 — l'ampleur que nous lui eussions souhaitée, l'appui d’une démonstration rigoureuse.
Pour ne pas faire faillite à notre plan, nous nous bornons à une esquisse rapide, faisant passer sous les yeux de nos lecteurs quelques détails sur un tout petit nombre de spécimens de l’art grec, pris parmi les plus indiscutés, comme les plus notoires par leur beauté. Notre choix s’est arrêté sur quatre statues de Vénus, pour cette simple raison que la Déesse est à peu près seule dans l'antiquité à être représentée sans voile, condition à peu près indispensable de notre étude.
Enfin, on voudra bien nous pardonner. cette idée, à priori, au moins curieuse qui consiste à vouloir mesurer des grandeurs infinies, à vouloir placer de petits chiffres à côté de beautés incommensurables. Elle semble heurter à la façon d'un contre sens. Et ce n’est qu’après avoir‘fait systématiquement abstraction de toute sensibilité, qu'alors seulement elle peut être adoptée “à l'abri du stoïcisme scientifique.
LA VÉNUS VICTRIX
La Vénus Victorieuse, que l’on nomme aussi Vénus de Capoue en souvenir de son origine, fut extraite il y a deux siècles, de l’amphithéâtre de cette ville. Elle en sortit fort morcelée et très incomplète, ce qui compliqua beaucoup la restauration qu’en avait entreprise Brunelli. I1 s’efforça néanmoins de lui restituer son aspect primitif, sur lequel les données étaient rares, et on n’arriva à l’état sous lequel il nous est permis de la
contempler aujourd’hui, qu'après de savantes et mul-
— 82 — | tiples conjectures chaque fois suivies d’une nouvelle restauration. are |
Le nom de son auteur ne nous est point parvenu; on le soupçonne simplement d’appartenir à cette troupe de sculpteurs grecs qui fondèrent à Rome, au siècle d'Auguste, l'Ecole de Pasitélés, y reproduisant en foule les chefs-d'œuvres de l’Héllade.
César, au début du siècle, avait fait construire son Forum au centre duquel s'élevait la Vénus Victrix. Les cités voisines, jalouses de Rome, voulurent l’imiter. C’est vraisemblablement d’un de ces désirs que naquit le chef-d'œuvre que nous admirons.
Manifestement inspirée des œuvres grecques, telle que. la Vénus de Milo, elle est loin d'en avoir et la valeur et la beauté. C’est en somme une modeste réplique à laquelle on peut reprocher, en outre, son peu de caractère.
Nous n'avons pu obtenir que de médiocre$S mensurations. Elles ont été en partie gênées par la draperie qui voile une partie de la région du bassin. Comme pas mal de statues, la Déesse est représentée en position hanchée droite, la jambe gauche fléchie, ce qui entraîne une diminution dans la hauteur de sa taille.
Nos calculs nous amèneraient à estimer la rectification, nécessaire pour obtenir la taille réelle, à 7 centimètres pour 100. Nous donnons ces mesures :
MESURES A TAILLES DE COMPARAISON MESURES Z M Ge Pam de la % ET DIAMÈTRES Moyennes précitées ee j A Pour une Taille : VENUSMICERIX a A Moyenne | Proportt Réelles Proportt réduite réduites c/n m/m c/m m/m | c/m m/m | ec/m m/m Taille 158 100 203 100 Taille rectifiée 217 D. antéro-post. de B.| 19,99 | 12,65 | 27 12,44 |— 0,21 D. Bi-épine ant. 25,46 | 16,11 | 31,08 | 14,65 |— 1,46 D. Bi-crétal 28,20 | 17,84 | 37,05 | 17,28 |— 0,57 D. Bi-épine post. 10,05 6,64 | 45 6,91 |+.0,31
D. Bi-trochant 32,91 20,61 |
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Ces quelques chiffres nous montrent sous un aspect plus manifeste, plus patent, les différences qui existent entre cette statue et le chiffre qui représente — dans la première colonne — la moyenne des normales données par les divers auteurs précités.
En ce qui concerne le bassin, la Vénus Victrix a des dimensions nettement inférieures à la normale, tous les diamètres sont au-dessous des diamètres normaux.
Le diamètre de Baudelocque est diminué d’une façon insignifiante de
I est d’ailleurs déjà peu visible par lui-même, par la façon dont il se présente de profil. Cette différence est à peine notable. La diminution de distance qui sépare les deux épines iliaques en avant, est de
EAP différence autrement sensible que la précédente; elles sont plus ramassées, le ventre est moins large, mais l'élégance y gagne et la perspective l'exige.
La diminution du diamètre bi-crétal ne mérite pas de mention, tant-elle est exiguë. Par contre, rien ne. donne au bassin, sous son aspect dorsal, une impression plus majestueuse d'’ampleur et de puissance, qu'un large écartement des épines postérieures. Et là, le sculpteur, n’a pas eu d’hésitation, il a augmenté la longueur du diamètre horizontal du quadrilatère lombo.
sacré de F/20%e
plaçant les deux fossettes qui en marquent les extrémités à une distance plus éloignée que dans la normale.
En dehors des diamètres, on peut noter les plis accentués encore par la position du corps en flexion. Le pli dé Richer y est particulièrement bien marqué. _Ces sillons soulignent l'épaisseur de la masse musculaire abdominale, normalement enveloppée ici d'un fascia graisseux sans excès,
RAP ES Le nombril est beau, plutôt grand. Les hanches sont bien pleines, la taille bien prise, l'ensemble est parfait, donnant à la Vénus Victrix une impression. superbe de maturité. C’est la note dominante. Le bas-
‘sin, en somme, est très réel et très vrai et malgré tout,
très idéalisé et fort élégant. C’est là la marque du génie de l’artiste, que cette production RC ne s’écartant cependant pas de la nature.
Nous sommes en face d’une des plus belles statues que nous ait léguées l’Antique.
LA VÉNUS DE MÉDICIS ee ee 7 1
Avec cette gracieuse Vénus, nous abordons un genre différent, dans lequel la facture semble s’être humanisée, l’aspect des statues paraît avoir perdu un peu de son ancienne rigidité compassée. Elles sont moins majestueuses, moins olympiennes, plus près de nous.
En plus du charme qui se dégage de sa grâce, la Vénus de Médicis attire encore par l'atmosphère de mystère qui se respire autour d'elle, et qui l'enveloppe tout entière ; mystère symbolisé par ce corps qu’elle voudrait cacher et qu’elle montre; par le nom de Cléomène, son auteur, ostensiblement étalé qui est apocryphe; par tout le style, enfin, de cette petite statue qui est peut-être d'une époque moins ancienne que voudrait nous le faire croire son aspect d’authentique vétusté.
Ce geste, d’ailleurs, qui reproduit en l’accentuant celui qu'inventa Praxitèle, est chez elle beaucoup plus inspiré par la coquetterie que par la pudeur. Quintilien reprochait déjà à Polyclète « d’avoir rapetissé
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les Dieux et de leur avoir ôté leur majesté! ». S'il se montrait d'une telle sévérité pour l’auteur du Doryphore, qu'aurait-il dit en face de la Vénus de Médicis ?
« Elle est avant tout coquette et spirituelle ; si même « on veut la qualifier avec toute franchise, elle paraît « voluptueuse et sensuelle, » avec ce« je ne sais quoi de provoquant dans la naïveté? ».
Sans la gravité du visage, dont ne s’est jamais départie la statuaire antique, elle paraîtrait tout à fait badine; sa taille est celle d’une toute petite mortelle, ce qui est rare dans un temps où les statues des Déesses étaient toutes plus grandes que la taille normale.
Le tableau suivant reproduit les mensurations que nous en avons faites.
VÉNUS DE MEDICIS
MESURES el TAILLES DE COMPARAISON MESURES 2
de L ea
ET DIAMÈTRES Moyennes précitées ue a : ea a
Pour une Taille :
CARE GR IDE Moyenne PESporr Réelles Proportt
réduite réduites c/m m/m ne m/m c/m m/m c/m m/m Taille 158 100 455 100 Taille rectifiée 167,85 D. antéro-post.de B.| 19,99 | 12,65 | 25 45,07 |+ 2,42 D. Bi-épine ant. 25,46 | 16,11 25 45,07 |— 1,04 D. Bi-crétal 28,20 17,84 | 27,50 | 16,58 |— 1,26 D. Bi-épine post. 10,05 6,64 | 13 7,83 |+ 1 ï — 1,51
D. Bi-trochant. 32.57 | 20,61 | 32 19,29
Son bassin, nous le voyons, n’est pas sans défaut,son diamètre antéro-postérieur est augmenté de près d'un quart.
Malgré le peu d'importance esthétique de ce diamètre, la différence est grande et sensible. Tout le reste est audessous de la moyenne,à l'exclusion, cependant, de son
1 Cité dans le livre de Paris.
2 Même auteur,
diamètre bi-épineux postérieur ne lui, est un peu supérieur à la normale.
Son modèle ne devait, sans bte pas être parfait en tous points comme proportions, peut-être aurait-on trouvé chez lui quelque diathèse pour avoir servi à reproduire « ce tronc en forme d’'ovoïde à grosse extrémité supérieure, nous dit Duval ». Mais cette
appréciation dans son rigorisme exact semble bien
sévère à l'égard de cette réelle élégance de forme. Pour nous, nous admirons franchement cette statue ; à part ce défaut peu visible, elle est en tous points exquise et de charmantes proportions !.
LA VÉNUS DE CNIDE
Et en poursuivant par ordre de mérite, au mépris de toute chronologie, en allant plus avant vers la per-
fection, nous rencontrons les œuvres qu'immortalisa
le ciseau de Praxitèle. De toutes celles qui lui sont attribuées, une des moins contestées, est assurément la Vénus de Cnide. Il en donna, on le sait, deux répliques : l’une parfaitement nue — notre statue — choqua, on ne sait pourquoi, à ce point les habitants de Cos, qui l'avaient commandée, qu’ils lui préférèrent la deuxième statue, la Vénus de Cos, drapée dans route la
1 Nous relevons dans un trés vieil atlas, des mensurations de la Vénus de Médicis,analogues aux nôtres,exprimées en module. Nous les donnons à titre de curiosité.
« La teste se divise en # parties ; la partie en 12 minutes
hauteur : 7 testes, 3 parties taille : 4 parties, 8 minutes bi-trochantérien : 6 parties ; 3 minutes chiffres indiqués sur des lignes parcourant la figure elle-même,
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partie inférieure du corps, et à ce détail près, exactement semblable à la précédente.
On n'ignore pas non plus tout ce que la sculpture doit à Praxitèle. C’est de son avènement que date cette
façon moins rude de s'exprimer. Il rendit aux formes leur aspect aimable et élégant, et son ciseau si habile apprit à être le traducteur fidèle de tous les raffinements de l'esprit.
C’est lui qui marqua pour la Vénus de Cnide ce geste d’une ingéniosité suggestive, dont nous parlions plus. haut, fait de coquetterie et de pudeur, sans que puisse être définie exactement la part qui revient à chacun des sentiments qui s'y mêlent. Geste qui trouva grâce, à ce point devant les Grecs que partout on le trouve reproduit ; l’art romain s’en empara à son tour après lui et l’amena jusqu’à l’affeterie dans ses statues de. grâces mièvres. |
De ces considérations, dont on aimerait à poursuivre le cours, nous arrivons à l'étude des chiffres obtenus par la mesure de cette statue.
MESURES | j À TAILLES DE COMPARAISON MESURES z Moyennes précitées ee £ ET DIAMÈTRES l ue dd Ne :
£ Moyenne | Proporit Réelles Proport!
réduite réduites c/m m/m | c/m m/m c/m m/m | c/m m/m Taille 158 100 210 100 Taille rectifiée » » 224, 70 » »
D. antéro-post. de B.! 19,99 | 12.65 | 34.05 | 15,35 |+ 2,70 D. Bi-épine ant. 25,46 16,11 30,05 oo D. Bi-crétal 28,20 17,84 38,05 HAS EST D. Bi épine post. 10,05 6,64 | 13 5,18 |— 0,86
Bi-trochant. 32,91 | 20,61 | 46 20,47 |— 0,14
À part l’accentuation du diamètre de Baudelocque et la distance diminuée sur la normale des épines anté-
Hope ee
rieures, tous les autres diamètres ont avec la normale de si infimes différences qu’elles ne peuvent entrer en considération. |
De nos quatre statues, elle est la seule à posséder un diamètre bi-épineux postérieur normal, à quelques millimètres près.
En revanche, c'est chez elle qu'il nous est donné d'admirer les plus belles. fossettes marquant l’affleurement des épines postérieures. Très bien formées, creuses à souhait, elles enjolivent très gracieusement cette région et décèlent à elle seule l’état parfait et la : bonne harmonie qui règne dans ce corps splendide.
LA VÉNUS DE MILO
Nous en arrivons enfin à la plus célèbre de nos statues, la plus connue comme la plus belle, celle à qui, sans conteste, la postérité a décerné la palme, la Vénus de Milo. Et l’on est plus disposé encore à ratifier ce jugement lorsque, dans ce coin sombre et recueilli du Louvre, on se trouve soudain, vibrant d’enthousiasme, en face du spectacle grandiose de cette beauté marmoréenne.
Nous ne nous arrêterons pas à la description si connue de cette femme superbement épanouie, magnifique dans la pleine maturité de sa chair, qui n'atténue en rien l’élégancede sa beauté ; de ces seins amples et fermes ; de cette taille robuste, souple, pleine, cambrée, si bien campée ; de ces flancs vastes et profonds aux entrailles palpitantes, tout prêts à l'œuvre auguste de la maternité.
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Le spectacle de toute l’œuvre vous pénètre d’enthousiasme. La région du bassin est particulièrement belle. Nous citons quelques chiffres :
MESURES É TAILLES DE COMPARAISON MESURES Z ET DIAMÈTRES Moyennes précitées à see = Pour une Taille : nn HS ô A Moyenne | Proportt | Réelles | Proportt | réduite réduites : | c/m m/m c/m m/m | c/m m/m | c/m m/m | Taille 158 |100 |243 |100 | Taille rectifiée 227,90 D. antéro-post. de B.| 19,99 | 12,65 | 38 16,67 |+ 4,02 | D. Bi-épine ant. 25,46 | 16,11 | 31 13,60 |— 2,51 | D. Bi-crétal 28,20 17,84 41,05 18,20 |+ 0,36 | D. Bi-épine post. 10,05 6,64 | 17,05 7,67 1+.1,03 D. Bi-trochant | 32,57 | 20,61
Rien fort heureusement ne peut gâter la beauté de cet ensemble si admirable ; aussi n’est-ce qu'à titre de curiosité scientifique que l’on peut se permettre de noter dans cet ensemble parfait, l'augmentation de & centimètres, du diamètre de Baudelocque, allongement considérable. : d’un tiers ; lesautres mesures demeurant constantes, on concluerait de là que le conjugué interne serait également allongé d’une quantité égale, ce qui . donnerait une supériorité sur tous les autres diamètres, même sur les diamètres ordinaires d'engagement, au diamètre antéro-supérieur.
Après lui, le diamètre bi-épines antérieures est ‘diminué, et comme dans les précédentes statues, le biépines postérieures est légèrement augmenté.
Nous allons voir que ces différences loin de tourner à leur confusion, arrivent à augmenter encore le tribut de louanges qui doit être si justement adressé à ces maîtres de la sculpture comme il ne s’en retrouvera pas.
RÉSUMÉ DES TABLEAUX PRÉCÉDENTS
; RTE à | : fi ' VÉNUS VÉNUS VÉNUS VÉNUS DER DE CAPOUE|DE MEDICIS| DE CNIDE.| DE MILO
D. de Baudeloque 0,21 Han Et T0 +4,02 Bi-épine ant. — 1,46 — 1,04 RD — 2,51 Bi-crétal = GET AM 267 Le 0,71 0700 Bi-épine post. 00,01 AE A0 -— 0,86 F4:02 Bi-irochant. » — 1,3 — 0,14 »
En reprenant la discussion pour la porter sur un terrain plus général des différentes considérations précédemment émises, nous retiendrons seulement trois faits, qui par leur constance peuvent être soulignés ; plus nombreux, on pourrait peut-être en tirer une loi.
C'est en premier lieu l’augmentation du diamètre de Baudelocque. C’est ensuite la parfaite constance d’une plus ou moins grande diminution du diamètre épineux antérieur. C'est enfin l’augmentation du diamètre biépineux postérieur.
Devant cette constance, dans diverses statues de sculpteurs différents, on ne peut que conclure à l'absence de hasard ; ces chiffres ne sont ni le fait d’une déformation de modèle ou de race, ni le fait de manque de science de leurs auteurs ; ils sont voulus. |
Dès lors, qu’allons-nous conclure de ces faits, apparemment à notre avis deux choses : la première c’est que ces maîtres de la statuaire avaient déjà atteint ces résultats sur les constantes anatomiques, identiques à ceux auxquels nous ont amenés les moyennes issues de profonds travaux de statistiques et de mensurations, véritable amoncellement d’érudition.
Ces géniaux et lointains artistes y étaient arrivés, peut-être empiriquement, peut-être génialement, du
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seul tait de ce pouvoir divinatoire que confère le génie, peut-être scientifiquement par une étude qui certainement devait être simplifiée par la beauté de leur modèle, conséquence heureuse de la beauté de leur race.
Mais devant les différences absolument infimes qui séparent les normales de nos contemporains de celles dont nous constatons l'application dans les œuvres antiques, nous sommes contraints de conclure devant une connaissance aussi exacte de la nature, qu’ils détenaient déjà la vérité.
La seconde de nos conclusions va plus loin, non seulement ils connaissaient exactement la nature, mais ils la prennent pour guide, la suivent et se l’incorporent : ils la font leur. Et à ce point, ils en usent à la façon d'un instrument qu'ils mettent au service de leur génie et en tirent d’inégalables harmonies.
Ces différences un peu fortes démontrent surabondamment cette parfaite aisance qu'ils ont au milieu des difficultés et la façon dont ils s’en jouent. Ils ont des statues immenses, la plupart du temps placées très haut qui doivent être vues par nos petits yeux de mortels. Ces différences sont les sacrifices qu'ils font à la perspective, à l'élégance et à l'harmonie nécessaire à leurs œuvres. C’est par elles qu'ils arrivent à les idéaliser ; au point que, restant elles-mêmes, elles ont acquis une beauté si grande, qu'elles sont devenues méconnaissables ; elles sont transformées sans avoir quitté la nature.
La Vénus de Milo est à ce point de vue absolument typique. Nous avons vu la différence lourde ; nous touchons peut-être du doigt le procédé, en tous cas nous devons nous incliner devant le résultat : il est superbe, il est la Beauté même.
PLANCHE IV
LA DÉLIVRANCE Statue du sculpteur Guillaume, éditée par Barbedienne.
Indépendamment des proportions en tous points remarquables de celte si jeune et déja célèbre statue, on notera l'harmonie du galbe, une musculature en bonne forme, n'excluant pas les stéatômes — et tout spécialement le périombilical, qui encercle un nombril absolument irréprochable.
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CHAPITRE V
Des rapports de la Science et l’Art Moderne
Une autre question qui, au mêmetitre, intéresse la Science, semble devoir se poser subsidiairement ici.
Nous avons parlé jusqu’à présent des rapports de la Science et de la Beauté telle qu’elle nous est représentée par les œuvres antiques; ne conviendrait-il pas d’envisager ce que deviennent ces mêmes rapports avec la Beauté, dans les œuvres modernes ? Ne convient-il pas d'envisager, à côté du beau idéal, le sentiment que nous en avons. La Beauté dans l'Art est fonction du sentiment que les masses ont de la Beauté, suivi ou guidé par la critique, au moins en ce qui concerne les beauxarts de nos jours.
En d’autres termes, le critère esthétique varie avec la mode, remarque qui n'est point nouvelle, puisque déjà Montaigne et après lui Voltaire ont longuement discuté sur le relativisme de notre esthétique sexuelle, dont nous allons avoir à dire quelques mots.
Parlant plus haut des mœurs de Sparte, nous disions que son peuple atteignit une beauté d’un tel idéal, d’un type tellement pur, en tant que moyenne d'ensemble, qu'il disparut à jamais, semble-t-il, avec lui. Cette beauté, dont à juste titre il était si fier, était la récompense de son effort, de son évolution normale vers la force. Les derniers siècles, et particulièrement
le dix-neuvième, ont été les témoins d’un changement dans la direction de l’évolution — son but n'est plus celui de Sparte. Cette nouvelle direction est aujourd’hui nettement affirmée, et « de plus en plus l’intelligence sera la faculté par laquelle se fera l’Evolution!».
Cette remarque, déjà vieille, est aujourd’hui un fait accompli. Loin de se tourner vers les énergies physiques, notre société moderne évolue chaque jour davantage vers la cérébralité. Nous sommes amenés constamment plus avant, par notre affinement dans ce sens qui est une conséquence de notre excès de civilisation.
Les protections que nous accordent un inextricable réseau de lois, les forces de police en augmentation constante, aussi bien que le progrès des armes modernes, pour ne signaler que les causes principales, concourent jusqu'à un certain point à la disparition de la force, qui s’atrophie comme tout organe inutile. Et si cette substitution de l'intelligence à la force dans l’évolution n’est pas aujourd’hui complète, du moins la tendance vers ce but va en s’accusant davantage chaque jour.
L'intelligence, qui gagne tous les jours du terrain, s’entoure des garanties qui lui sont nécessaires pour obtenir le calme favorable à son labeur, en anhililant la force ; elle tend à se substituer à elle et à la remplacer dans la protection des citoyens aussi bien dans la vie privée que dans la vie du peuple tout entier.
N’en trouvons-nous pas une preuve dans la dernière guerre ? Elle nous a montré que si la dépense d’énergie morale était considérable, la force en elle-même n'entrait que très peu en ligne de compte, par la rareté même des corps à corps qui s’y produisirent 2.
1 Hébert Spencer, ouv. cité.
2 Dans les 38 mois que nous avons passé dans des unités d’'infanterie active, nous n’avons pas rencontré plus de deux cäs de blessures à la baïonnette. Il est vrai que ce n’est pas l'arme de prédilection allemande,
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Donc l’on est, croyons-nous, en droit d'affirmer qüé de plus en plus l'avenir est à l'intelligence au mépris de la force brutale. La conséquence n’est pas longue à faire sentir ses effets.
« Pour qu'une espèce se conserve, nous dit Spencer ! «en nous citant les lois immuables qui président à « l'Evolution, il faut que l'aptitude à produire des reje- «tons soit d'autant plus grande que l'aptitude des «individus à lutter avec les forces destructives est « plus petite ; et réciproquement. »
Dans notre monde civilisé contemporain la réciproque existe ; nous sommes tellement armés contre les forces destructives qui pourraient tenir en échec notre race, que la nature renonce à prendre ses ordinaires garanties de fécondité et que nos races modernes deviennent de plus en plus stériles.
Par ailleurs, ceux qui dans la lutte pour la vie sont faibles ou mal armés, succombent presque immanquablement. Cette loi de sélection est aussi vraie dans la lutte par l'intelligence que dans celle de la force. Et le strugle en revêt chaque jour une forme plus âcre, plus acharnée, plus impérieuse par l'absorption de notre énergie tout entière. Or, si l’on tient compte, toutes choses égales d’ailleurs, « que les forces conservatrices « de l'individu et les forces conservatrices de l'espèce « dérivent d’une source commune de force, il arrive « nécessairement que l'accroissement de l’une implique « le décroissement de l’autre ?. »
Entre les frais d’individuation et les frais de genèse; l'équilibre est rompu au profit des premiers. Une race qui dépense beaucoup se reproduit peu et c’est là une cause nouvelle pour laquelle, en général, les peuples de cérébraux ont peu d'enfants.
1 Spencer, ouv. cité. page 559.
2 Spencer, ouv. cité.
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On peut considérer aussi que l’homme moderne éprouve le besoin, sans varier l'intensité de ses habitudes d’activité, de rompre la monotonie d’un but, toujours pareil, à ses efforts. Ses sens exacerbés ne se contentent plus de la volupté comme prime : ils en font un but. Et cette altération est la source de notre déviation du sens du Beau.
C’est là un fait d'observation courante; la Sehable beauté, lorsque nous la rencontrons, aujourd'hui nous frappe sans nous émouvoir. Ce sens est émoussé. Pour l’homme moderne, l'élégance, l'élégance raffinée se substitue à la vraie beauté; elle l’efface, l’éclipse ; elle seule a de l'attrait. L’admiration de la mode va à ce type de femme mince et malingré, grand et sans galbe. La nature l’a dotée avec parcimonie de gorge plate et de hanches étroites, bien heureux quand les bizarreries de la mode ne lui imposent pas une tournure contrefaite. Il y va d'autant plus sûrement que le type est moins dangereux pour lui et qu'il est plus certain de trouver là le but qu'il recherche. Il déforme ainsi la femme, l’amenant par la sélection sexuelle vers un type improductif, d'autant plus fâcheusement que, comme l’a démontré Darwin, la femme est la gardienne sacrée du type de la race. « Les sociétés modernes se « sont organisées de telles manières que la beauté « féminine constitue presque partout la meilleure « chance de stérilité, donnant, comme résultat, des « prostituées dans les classes pauvres, et dans les au- « tres, de riches florifères soucieuses avant tout de ne « pas se déformer dans de fatigantes maternités! ».
Qu'avec cela la stérilité soit la règle, on n’en pourrait être surpris. Mais « ce n’est pas seulement par la stérilité absolue que la diminution de la faculté repro-
! Clergeau, ouv. cité, page 90,
ductive se manifeste : ce n’est pas non plus dans Îa cessation prématurée des grossesses ; c'est aussi, l’incapaeité très fréquente où sont les femmes de nourrir leurs enfants. Dans la plénitude de sa signification, la faculté reproductive veut dire la faculté de porter un enfant et de fournir à cet enfant la nourriture naturelle pendant le temps marqué par la nature ; la plupart des filles à gorges plates qui survivent à l’éducation, à haute pression, qu’elles ont reçue ne sont pas capables de nourrir. Si leur fécondité se mesurait au nombre des enfants qu'elles peuvent élever sans secours artificiel, elles seraient relativement infécondes !. »
Cette cause qui était vraie au temps où étaient écrites ces lignes l’est devenu bien plus encore de nos jours. N’entendions-nous pas récemment un des maîtres de l’accouchement nous donner ces chiffres terrifiants dans leur laconisme : « à l'heure actuelle 10 femmes sur 30 sont capables d'’allaiter, la proportion était inversée lorsque j'ai commencé à enseigner ». _ Quoi d'étonnant à ce que chaque jour nous entendions déplorer le manque d’enfants et que le mot de dépopulation sonne constamment à nos oreilles comme un glas sinistre !
Nous sortirions du cadre étroit dont nous nous sommes donné les limites, en envisageant sous les divers aspects cette grave et complexe question. Nous en voyons cependant un côté ici et il est certain que la régénération des beaux-arts en serait un petit remède s'il existait des petits remèdes devant un aussi grand mal.
Quoiqu'il en soit, il est bien certain que nous appartenons à une époque de décadence ; triste revers et
1 H. Spencer, p. 576.
inéluctable conséquence d'une civilisation trop acceñtuée, mal entendue peut-être ou mal dirigée.
La décadence est la fin naturelle detoute civilisation, Babylone et Rome dans ce perpétuel recommencement de l’histoire en constituent les précédents.
Et l’on est tenté de se demander ici : où doncest la sagesse, si le progrès est si nuisible à l'espèce ? La trouverions-nous dans la barbarie ? Chez les Caffres,où une fécondité insolite est proverbiale ? « Ils sont si prodigieusement prolifiques, nous dit Barrow, que les jumeaux sont aussi nombreux que les enfants nés de couches simples, et il n’est pas rare que les femmes aient trois enfants à la fois. » Ce serait le paradoxe, fuyons-le. La sagesse est au milieu.
Elle est chez les peuples vivant de mœurs simples, des mêmes mœurs que celles des Canadiens français, dont la fécondité peut avec avantage lutter avec la précédente. «Nous sommes terribles pour les enfants», disait l’un d'eux au professeur Johnston. Celui qui tenait ce propos était d'une famille de 14 enfants ; il en avait lui-même 14%, et il assurait que dans les familles rurales, le nombre des enfants était de 8 à 16. Il nommait même une ou deux femmes qui avaient donné à leurs maris 25 enfants et menaçaient de faire le 26° pour le prêtre !. »
La sagesse est là parce que ce peuple vit dans le calme paisible et l'abondance énorme, juste fruit d’un joyeux et fécond labeur.
Le calme, la paix, les mœurs simples et patriarcales et un travail constant, tels sont les éléments les plus favorables à l'espèce.
Le progrès est nuisible quand il n’a pas pour le soutenir une rude charpente faite de travail incessant, de
1 Cité par Spencer, Biologie,
| =— 09 — sagesse et de mœurs simples. C'est là l’ensemble des conditions que la nature a imposées à l'espèce. Mais
que ce reposant tableau ne nous fasse pas perdre de vue notre sujet.
Parmi les artistes contemporains, il est une Lercaite catégorie qui suit le goût du jour. Ils trouvent la récompense dans la faveur qu'ils obtiennent auprès d’un certain public pour le goût duquel ils ont tout sacrifié.
À côté de la sculpture qui nous occupe plus spécialement ici, et dans laquelle ces tendances ne sont pas trop manifestes, il y a la peinture et ses écoles de plus en plus hétéroclytes dont les noms seuls sont un programme : le futurisme, le cubisme, sur le mérite desquels nous ne nous étendrons pas. Et enfin la littérature, sur laquelle il serait trop long d’insister.
Il semblerait que, systématiquement, nous ayons formé le pessimiste projet de faire la critique de l’art moderne, et de la généraliser. Tel n’est point notre but. Cependant à côté de ces véritables aberratiôns du sens artistique, il existe, parmi les jeunes et parmi les maîtres, des artistes dignes en tous points de la grande école. Soucieux avant tout de leur art, ils méprisent la rapide et funeste griserie des acclamations de la foule. Ils demeurent les fidèles tenants du génie de leur art, en même temps que du génie de leur race, n’ignorent pas que le caprice de la mode est chose éminemment passagère et factice, et que la décadence se greffe mal sur la race de France.
Il nous est permis de conclure ici que la science, totalement ignorée de ces écoles d’un modernisme excessif, n’accompagne point l'art.
Si tant est qu’à ce point il ne change pas de nom dans cette décadence où à plaisir il se plonge, le corollaire inévitable ne manque pas. Et la Beauté sous
quelque forme que l’on veuille la voir, quelle que soit la complaisance avec laquelle on la cherche, est introuvable dans les créations de ces artistes qui brillent plutôt par l'originalité de leur talent.
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CHAPITRE VI
Discussion des Conclusions
_« Ârs una, species mille », c’est là, certes, bien exprimé, le polymorphisme quelque peu excessif de l’art moderne, dont nous venons de parler. Et cette absence d'unité nous entraînerait trop loin si nous voulions le faire participer à la discussion de nos conclusions. Ainsi nous bornerons-nous à envisager l’art antique, dont l'unité est en tout point classique.
Dans un chapitre précédent, nous avons examiné ia façon dont se comporte l’art en face de la nature et nous avons vu qu'il employait deux procédés.
_ Dans le premier, il réunit par abstraction du grand nombre de ses modèles, un ensemble de lignes, les remanie et les façonne au gré de sa fantaisie — en cela véritablement créatrice — puisque il veut amener son œuvre à reproduire une idée ; quelquefois le beau, qu'il tire de son imagination même, subjectivant ainsi complètement le modèle de son œuvre.
Ou bien par un second procédé, voulant créer le beau, il choisit un modèle qui possède et détient déjà la beauté. Et dans ce cas, s'adresse à un être dépassant tellement tous les autres, à une telle exception, qu'il fera partie d’une élite bien peu nombreuse, laborieusement choisie en dehors des moyennes communément établies et des proportions normales.
Voila les procédés théoriques : qu ’avons-nous conclu _ de l'étude de nos statues ?
En premier lieu, que les géniaux sculpteurs qui ont ciselé les plus célèbres des chefs-d'œuvres antiques, étaient passés maîtres dans la connaissance des dimensions et proportions du corps humain. Leurs canons existaient, simple canevas qui s’offrait à leur géniale fantaisie — identiques aux nôtres — possesseurs de leur perfection définitive. La nature déjà n'avait plus de secrets pour eux.
En second lieu, que cependant cette nature dont ils possédaient si bien les mystères, qu'ils connaissaient si bien, par l'admiration passionnée qu'ils en avaient, et qui, pour eux, quittait ses voiles, ne fut point reproduite dans son réalisme. S'ils s’en: sont inspiré, s'ils l'ont copiée, jamais ce ne fut avec servilité. S'ils l'ont faite belle, c’est en copiant l’idée qu'ils en avaient. Loin d’être pour eux cette cause de servilisme, leur connaissance parfaite des proportions ne leur servit que comme la base solide sur laquelle jouait leur fantaisie, comme le thème ordinaire de leurs variations.
La religion, leur propre idéalisme, leur art lui-même avec les si remarquables lois de perpectives dont ils avaient enrichi la pratique, leur imposèrent simultanément ces modifications qui sont demeurées, à travers les siècles, comme les monuments de leur génie.
Qu'avons-nous vu ensuite lorsque nous avons examiné, à notre point de vue très localisé, la science en face de la nature ?
À chaque pas, nous rencontrons la norme, basée constamment sur un ensemble de moyennes ; sur l’humanité telle que nous la rencontrons partout ; la science ne s'occupe pas de l'exception, autrement que pour la mentionner. Donc, « en établissant une moyenne, on parvient à retracer une figure, dite normale ou
. moyenne désignée sous le nom de canon scientifique ou anthropométrique.
« Le canon scientifique et les canons artistiques sont établis de façon très différentes. Le premier recherche une moyenne obtenue par de multiples mensurations, il tend à la précision mathématique. Les seconds sont la traduction par l’image des types humains de choix avec une interprétation plutôt idéale ! ». En outre, ils sont différents dans leurs buts. Le canon scientifique ne produira jamais le beau, il lui manque ce que Richet appelle « l’'étincelle sacrée » qu’il faut ajouter au parfait but suprême de la science. L'art au contraire a pour but la beauté. « Sans trahir positivement la nature, il se crée une sorte d'harmonie légèrement artificielle qui correspond mieux à la conception intime de son œuvre et à l'impression qu'elle doit éveiller chez le spectateur. Tout ce que l’on peut demander à un Rubens, à un Michel-Ange,est qu'il ne tombe pas dans le gauche ou dans le faux, c’est qu'il mette les parties en place, qu'il leur conserve leurs rapports c'est que dans les formes changeantes d'une même partie ils sachent trouver celle qui, physiologiquement, répond à l'intention du mouvement ? ».
Ainsi donc l’art et la science sont bien différents l'un de l’autre. Ne nous hâtons cependant pas de conclure qu'ils sont étrangers l’un à l'autre, nous serions dans l'erreur. ;
Bien que dissemblables en de nombreux points, leurs domaines empiètent constamment l'un sur l'autre. Leurs rapports sont partout étroitement liés et M. le docteur Richer, un de nos maîtres qui s’est le plus occupé de la question, « préconise la fusion de
1 Jayle, ouv. cité.
‘2 Anatomie artistique par Henri Jouin et Samuel Rocheblave.
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la science et de l’art au profit des deux pour le progrès de l'humanité, vers un idéal de plus en plus élevé. »
Ailleurs, il pense que cette union seule peut nous permettre d'atteindre « ce refuge mystérieux et sacré où réside l’indéfinissable beauté. » |
‘On pourrait se demander en prenant en considéra-. tion les deux canons scientifiques et artistiques s'il existe deux idéaux de beauté. Il n’y a et il ne peut y avoir qu'une beauté, à la production de laquelle concourent, étroitement liés, l’art et la science. Ils ne peuvent rien l’un sans l’autre : l’art, dont la beauté est le, but, ne peut l'obtenir sans la science qui lui donne la vérité ; la beauté nécessairement procède de la vérité et, comme elle, est une et éternelle. |
Leurs rapports peuvent être ainsi définis : La science est une condition nécessaire, mais non suffisante, de la beauté ; la réciproque n'est pas vraie.
Le moment est venu de répondre à la question que nous nous étions posée au début de notre travail inaugural.
Le bassin tel que l'ont réalisé les maîtres de la statuaire correspond-il au bassin tel que le définissent et l’'envisagent les anatomistes et les accoucheurs ? Notre. réponse sera négative ; au cours de ces quelques pages nous avons vu que beaucoup trop de causes ont concouru à modifier le bassin naturel dans les reproductions que nous en offre l’antique, et telles qu’il nous est loisible de les admirer.
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